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1.
Jack Kenner écrasa un moustique sur sa nuque et l’ôta d’une pichenette, avant d’essuyer d’un revers de main la sueur qui coulait sur son visage.
Il avait l’impression grandissante que cette mission allait durer plus d’un ou deux jours. Beaucoup plus…
Il s’était fait mener par le bout du nez. Voilà ce qu’il ressentait, errant au milieu de nulle part, avec pour tout bagage un sac à dos rempli de matériel pour effectuer des tests.
Il faisait bigrement humide ici. C’était même anormal, à la mi-décembre. Et les cheveux dans le cou ne faisaient pas bon ménage avec l’humidité de la jungle. S’il avait été plus malin — et s’il avait eu du temps pour se préparer —, il se serait fait raser le crâne. Il aurait aussi commandé des réserves suffisantes…
Il n’aimait pas partir sans être prêt, mais quand Amanda Robinson l’avait appelé en lui expliquant la situation, que c’était urgent et qu’il fallait qu’il prenne le premier avion, qu’aurait-il pu dire ? Il était corvéable à merci, à cause d’une poignée d’enfants malades et d’un beau visage.
En pensant à Amanda, il sourit malgré lui.
En fait, elle était plus que belle. Renversante. Exquise. Avec de longs cheveux noirs, quand elle ne les rassemblait pas en chignon. Une peau sombre, des yeux couleur d’onyx. Exotique dans tous les sens du terme. Une femme à vous couper le souffle, et de plus, totalement inconsciente du pouvoir qu’elle pouvait exercer sur un homme.
A part quelques rencontres professionnelles au Texas, ils se connaissaient à peine. Et voilà qu’il se retrouvait dans la jungle, quelque part en Argentine, parce qu’elle le lui avait demandé !
Le pire, c’était qu’il avait perdu l’habitude de regarder les femmes de cette façon. Dès que l’on dépassait le stade du coup d’œil furtif ou du soupir engageant, les choses se compliquaient. Or, il les voulait le plus simple possible. Moins il gâchait de vies, mieux c’était. Son existence était devenue tellement vide depuis deux ans qu’il n’aurait plus été capable de définir ce qu’était une vraie vie. Pourquoi aurait-il entraîné une femme dans ce fatras ?
Alors il ne le faisait pas, même occasionnellement.
Mais quand Amanda Robinson était passée près de lui la première fois, son radar interne s’était mis à biper. Juste une fois ou deux, mais tout de même.
D’un autre côté, le simple fait d’avoir accepté cette mission et de se retrouver ici le ramenait vers tout ce qu’il tentait de laisser derrière lui : la médecine, les éruptions non identifiées, les épidémies…
Le contrôle des affections contractées en milieu hospitalier — regroupées sous le terme de maladies nosocomiales — était une spécialité qui prenait de plus en plus d’importance. Et le problème, c’était qu’il était très bon dans ce domaine. Depuis deux ans, il tentait de fuir, mais il y était constamment ramené. Comment s’en éloigner, alors qu’on le recherchait pour cela ? D’autant plus que des vies dépendaient de ses découvertes.
Cette fois, c’était la dernière, promis. Amanda Robinson avait accompli des miracles avec son neveu, et il avait une dette envers elle. Donc, il trouverait la maladie qui infestait l’hôpital de Caridad qu’elle dirigeait avec son frère, puis il en aurait terminé.
Sans avoir aucune idée de ce qu’il ferait ensuite.
Un autre moustique attaqua son oreille en piqué, mais il ne fut pas assez rapide pour l’avoir.
Il jura entre ses dents.
— Espèce de sale petit…
— Docteur Jack Kenner ?
Une voix juvénile lui parvint de derrière les buissons, de l’autre côté de la piste. Puis un garçon tout efflanqué, les cheveux ébouriffés, surgit des buissons et se dirigea droit sur lui. Le torse nu, sans chaussures, il ne portait qu’un vieux jean usé, mais il arborait le sourire le plus large que Jack ait jamais vu.
— C’est bien moi, répondit Jack. Qui es-tu, et que fais-tu, tout seul dans la jungle ?
— Je m’appelle Ezequiel, dit le garçon en lui tendant sa petite main brune. Je parle bien l’anglais et je connais toutes les routes et tous les chemins qui mènent à l’hôpital. C’est pour ça qu’on m’a envoyé vous chercher.
— Cela sous-entendrait que je suis perdu. Or, ce n’est pas le cas, répondit Jack, amusé, en serrant la main de l’enfant.
Le sourire d’Ezequiel s’élargit encore, si possible.
— Bon, alors je vais repartir leur dire que vous êtes sur le mauvais sentier, mais que vous n’êtes pas perdu.
Jack se mit à rire. L’enfant avait l’esprit vif.
— Quel âge as-tu, Ezequiel ?
— Douze ans. Enfin, presque.
— Et comment se fait-il que tu parles aussi bien l’anglais ?
— Les missionnaires me l’ont appris à l’école. J’étais le meilleur élève. Maintenant, ce sont les médecins et les infirmières qui m’enseignent des choses.
— Je ne suis pas surpris que tu sois le meilleur.
Il sortit une gourde en Inox de son sac et la présenta d’abord à Ezequiel, qui refusa.
— Admettons que je sois perdu, dit Jack après avoir avalé quelques gorgées. Suis-je loin du bon sentier ?
— Assez loin.
— Dans ce cas, comment m’as-tu trouvé ? Et comment as-tu su où me chercher ?
— Tout le monde fait la même erreur au début.
Vraiment très malin. Ce gamin lui plaisait. Il voyait en lui le même enthousiasme juvénile que chez Robbie, autrefois.
— Je suppose donc que j’ai la chance que tu aies deviné que je me perdrais.
— Ce n’est pas moi, mais Doc Ben.
Ben Robinson, le frère d’Amanda. Il ne le connaissait pas du tout. Amanda ne lui en avait pas parlé, et il n’avait pas posé de questions. C’était le meilleur moyen d’éviter les complications.
— Et c’est Doc Ben qui a envoyé la Jeep pour me chercher, avec un chauffeur qui m’a abandonné à mi-chemin en m’indiquant la direction d’Aldea de Cascada, au lieu de m’amener directement à bon port ?
— On avait une urgence, Doc K. Et il n’y a qu’une seule Jeep.
« Doc K. » ? C’était un surnom un peu désinvolte. Jack n’appréciait pas la familiarité en général, et surtout pas de la part d’un enfant. Son neveu Michael était le seul gamin qu’il autorisait dans sa vie. Il était le fils de Cade, c’était donc une relation sans danger. Il pouvait le laisser s’approcher de lui tout en gardant la distance qui lui était nécessaire.
— Appelle-moi Jack, ou Dr Kenner.
— Entendu, Doc K.
Jack soupira, résigné.
A quoi bon ? Il n’était là que pour quelques jours. Ensuite, il se retrouverait au Texas, à se demander ce qu’il allait faire dans les années à venir.
— Tu marches en tête et je te suis, d’accord ?
Suivre un gamin inconnu dans la jungle jusqu’à un hôpital de village possédant une seule Jeep et dans lequel s’était répandue une épidémie non identifiée et Dieu sait quoi encore… Tout cela n’était guère réjouissant. Mais n’était-ce pas là sa vie depuis quelque temps ? Une vraie désolation.
*  *  *
Amanda Robinson posa son sac en toile près du lit avant de se laisser tomber sur le vieux matelas défoncé.
Ici, curieusement, elle se sentait chez elle. Elle adorait cet endroit, elle adorait Caridad, et peu lui importait le manque de confort. En fait, chaque fois qu’elle retournait au Texas, elle comptait les jours qui la ramèneraient ici.
— Bon, d’accord, je n’aurais pas dû intervenir. Mais tu es débordé ici, Ben. Et tu ne veux demander l’aide de personne, pas même la mienne. Pour ne rien te cacher, ça a fini par me mettre en colère. J’ai donc demandé à Jack de venir même si tu ne voulais pas. C’est le meilleur dans ce domaine, et nous avons un problème qu’il peut régler, contrairement à nous. J’ai sauté sur l’occasion lorsqu’elle s’est présentée. Que voulais-tu que je fasse d’autre ?
— Que tu me laisses m’en occuper moi-même, étant donné que c’est moi qui dirige cet hôpital.
— Mais j’avais Jack Kenner sous la main ! J’aurais été idiote de l’ignorer.
Tout comme elle avait été incapable de l’ignorer tous ces derniers mois. Cet homme lui faisait ressentir des choses bizarres… Même si, curieusement, il détournait les yeux quand elle le regardait.
— Je te rappelle que nous avons un ordinateur relié à un satellite, Amanda. Nous vivons dans une époque moderne, et même dans la jungle, nous pouvons communiquer. J’ai contacté une ou deux personnes ayant de l’expérience dans ce type de contamination.
— J’ai peut-être été un peu loin, je te le concède. Mais ces personnes ne sont pas Jack Kenner.
Son frère soupira, puis il s’assit sur le lit près d’elle et l’entoura d’un bras protecteur.
— Malgré tout, je suis content que tu sois là, à t’immiscer dans mes affaires.
— C’est parce que je me soucie de toi, répondit-elle d’une voix attendrie. J’approuve ton travail sans réserve, et c’est pourquoi je me donne tant de mal pour soutenir cet endroit. Tu… Nous accomplissons un travail important.
Une seule année les séparait. Il n’y avait pas de véritable lien de sang entre eux, mais Benjamin Thomas Robinson était la personne qu’elle aimait et admirait le plus au monde. Que n’avait-il pas dû surmonter pour en arriver là !
— Désolée que cela crée un problème entre nous, Ben…
— Tu as voulu prendre soin de moi, comme tu l’as toujours fait.
— Je ne peux pas m’en empêcher. Tu devrais commencer à t’y habituer, depuis le temps.
Il se mit à rire.
— A vrai dire, la plupart du temps j’avoue que j’apprécie ta façon de me materner, voire de me couver. Et je suis content que tu sois de retour, ajouta-t-il en la serrant brièvement contre lui. Depuis que papa est mort…
— Je sais, coupa-t-elle dans un murmure, les yeux aussitôt humides. Cela a tout déséquilibré, n’est-ce pas ?
Ben était Robinson de naissance, elle l’était par adoption. Mais on n’avait fait aucune distinction dans la famille, et ils étaient tous étroitement unis. La mort de leur père, quelques mois plut tôt, avait changé certaines choses…
Des choses que Ben ignorait, et qu’il n’avait pas besoin de savoir. Il avait assez de soucis de son côté, sans se charger des siens — ce qu’il ne manquerait pas de faire s’il était au courant.
— Le voyage a été long jusqu’ici, avoua-t-elle. Serait-il possible que la fantastique cuisinière de cet hôpital ait mis de côté un bol de guisos du repas de midi ?
La seule évocation de ce ragoût de viande et de légumes lui mit l’eau à la bouche.
C’était un plat simple et traditionnel incluant veau, tomates, carottes, patates douces, courge, oignons, ail et riz. Elle aurait pu facilement le faire une fois de retour chez elle. Mais il était meilleur en Argentine. En déguster une fois arrivée ici satisfaisait en elle un certain besoin qu’elle avait du mal à expliquer et qui n’avait pas grand-chose à voir avec la nourriture.
— Et si possible, suivi d’une palmerita avec crema pastelera ? suggéra Ben.
Un merveilleux petit gâteau plat recouvert de crème à la vanille…
— Si tu me prends par les sentiments, marmonna-t-elle, ravalant sa salive.
Son frère était un homme plein de courage. C’était toujours bon d’être avec lui, de travailler avec lui. Sa force était pour elle une source d’inspiration.
— Ezequiel est parti à la recherche de ton Jack Kenner, annonça-t-il. J’avais envoyé Hector le prendre à l’atterrissage, mais apparemment il y a eu une urgence à Ladera, et ils avaient besoin du véhicule. Alors Hector l’a laissé sur la route en lui indiquant la direction à suivre. Mais ce n’était sans doute pas assez précis, car cela fait maintenant plus de deux heures.
Elle esquissa un sourire en s’imaginant la scène : Jack Kenner perdu dans la jungle.
Il risquait de trouver l’incident beaucoup moins amusant qu’elle, d’autant plus qu’il n’était pas du genre jovial — en tout cas, pas avec elle.
C’était un homme bien bâti, avec une sorte de beauté sauvage, des cheveux noirs ondulants, des yeux marron foncé et une ombre de barbe perpétuelle au menton. La plupart du temps, il se montrait distant sans qu’elle sache pourquoi. D’ailleurs, cela lui était égal. Seules ses compétences l’intéressaient, peu importait son comportement. Pourtant, il y avait dans ses manières bourrues quelque chose qui, invariablement, la faisait soupirer.
— Ce n’est pas quelqu’un de très facile, annonça-t-elle, tandis que son sourire s’élargissait malgré elle.
— D’où vient donc cette expression réjouie ? Aurais-je raté un épisode ? s’enquit son frère d’un air perspicace. Y a-t-il entre toi et cet homme quelque chose dont tu ne m’aurais pas encore parlé ?
Elle se sentit devenir écarlate.
— Non. Il n’y a rien à dire. C’est à peine si je le connais.
— D’où cette rougeur intempestive…
Ben la scruta attentivement puis sourit à son tour.
— Je ne t’ai encore jamais vue comme ça. Ce doit être vraiment quelqu’un, pour te faire un tel effet !
— Je le connais uniquement en tant que médecin, se défendit-elle. Il n’y a rien entre nous. Et ne cherche pas à nous marier, parce que la dernière fois que tu as essayé…
— Il y a prescription. J’avais treize ans, et toi douze.
— N’empêche qu’il m’a harcelée pendant plus de six mois en répétant que tu lui avais promis qu’il pourrait m’avoir. Et j’ai appris ensuite que tu m’avais échangée contre cette bicyclette que tu avais prétendu avoir trouvée !
— Cela m’avait paru un marchandage équitable à l’époque. Et ce garçon t’aimait pour de bon.
— Jusqu’à ce qu’il trouve une meilleure affaire !
— Que veux-tu, l’amour est inconstant, tout le monde le sait.
— En tout cas, je ne suis pas amoureuse de Jack Kenner, martela-t-elle. Il ne me plaît même pas. Simplement, il peut nous être très utile. Mais je dois te prévenir qu’il peut se montrer un peu… abrupt.
— Figure-toi que j’ai fait quelques recherches sur lui, et j’ai lu des articles où il est question de sa personnalité. Il semblerait que ce soit un être un peu sombre, mais bon. Alors, le reste importe peu, pas vrai ? ajouta-t-il d’un ton espiègle. Il n’empêche que même quelqu’un de peu observateur aurait remarqué ton trouble, ma chère petite sœur.
Elle préféra ignorer cette dernière remarque. Que Ben pense ce qu’il voulait, il ne tarderait pas à se rendre compte de lui-même à quel point il avait tort.
En vérité, elle était bel et bien attirée par Jack Kenner. Quelle femme ne le serait pas ? Mais comment expliquer à son frère que c’était purement physique ?
La réponse était simple : elle ne le pouvait pas.
— L’attitude du Dr Kenner n’a pas d’importance, excepté pour ce pauvre Ezéquiel, déclara-t-elle. Jack n’en fera qu’une bouchée.
Cette fois, Ben se mit à rire doucement.
— Tu as beau changer de sujet, tu ne m’ôteras pas de l’idée que cet homme te plaît. Pour ce qui est d’Ezequiel, je suis sûr que ton ami trouvera à qui parler. C’est un gamin plein de ressources.
— Il est vrai que Jack adore les enfants — bien qu’il soit incapable d’admettre qu’il peut avoir un faible pour quiconque, ajouta-t-elle pensivement.
Certes, Jack n’était pas du genre à montrer ses sentiments, mais au fil de leurs rencontres, sa générosité lui était apparue comme ses compétences, si bien qu’elle s’était tout naturellement tournée vers lui lorsque son frère avait eu besoin d’aide. Oui, Jack se souciait des autres. Il faisait de son mieux pour le cacher la plupart du temps, mais parfois cela lui échappait, comme avec son neveu.
— Et à propos de ce ragoût dont nous avons parlé ? questionna-t-elle.
— Ah oui ! J’oubliais que la nourriture est une des priorités de ma sœur.
Sauf que, actuellement, ce n’était pas un bon repas qu’elle avait en tête, mais Jack Kenner.
A l’hôpital de Big Badger, au Texas, où ils se croisaient d’habitude, leur relation était quelque peu canalisée par l’environnement. Mais se retrouver en Argentine avec lui au milieu de la nature…
Cette perspective la fascinait presque autant que la jungle elle-même.
*  *  *
En fait, c’était plutôt mieux que ce à quoi s’attendait Jack.
Le bâtiment principal en bois avait été bien construit. Il y avait dix ou douze lits dans une salle centrale et quelques chambres individuelles. Un cabinet de consultation, petit mais bien rangé. De nombreuses fournitures. Les sols étaient bien entretenus. Des fleurs plantées ici et là contribuaient à donner à l’ensemble un aspect agréable. Le tout était perché sur un petit monticule surplombant le village d’Aldea de Cascada, et à sa surprise l’endroit grouillait de monde.
Certains étaient natifs de la région, d’autres non. Quelques-uns avaient l’air de travailler là, d’autres étaient probablement des visiteurs.
Au bout du compte, il était très favorablement impressionné par l’hôpital de Caridad.
— Merci de m’avoir fait faire le tour des lieux, Ezequiel, dit-il, étonné de voir l’enfant aussi à l’aise au sein du bâtiment.
Comme celui-ci ne faisait pas mine de s’en aller, il se demanda s’il était d’usage de donner la pièce à la fin de la visite.
— Reste-t-il quelque chose à voir ? finit-il par lui demander.
Ezequiel secoua la tête.
— Sauf si vous voulez que je vous montre l’endroit où vous allez dormir.
— Volontiers.
L’enfant pointa du doigt une petite cabane presque accolée à l’hôpital.
C’était plutôt sympathique, décida Jack. Il avait séjourné dans des endroits bien pires et effectué des tâches beaucoup plus dures que celle qu’il s’apprêtait à accomplir ici.
— Parfait, dit-il, toujours embarrassé à propos d’Ezequiel.
Le gamin n’était-il pas en train de s’accrocher à lui ?
Soudain, il eut une inspiration et, faisant tomber son sac à dos de son épaule, il en sortit sa gourde métallique et la lui tendit.
— Tu n’en as pas, je suppose ?
— Non.
— Alors, prends-la.
L’air perplexe, le garçon ne bougea pas.
— Là d’où je viens, lorsque quelqu’un se perd, la personne qui le retrouve a droit à une récompense.
— Une récompense ? Qu’est-ce que c’est ?
Jack réfléchit un moment avant de trouver la bonne traduction.
— Regalo.
— Pour moi ? s’écria Ezequiel, excité comme n’importe quel enfant recevant un cadeau.
Du coup, Jack regretta de ne pas avoir quelque chose de mieux à lui offrir, quelque chose de plus adapté à un gamin de douze ans, et il se promit de lui trouver quelque chose d’autre à l’occasion.
— La prochaine fois que tu iras chercher quelqu’un — même si c’est moi —, tu pourras la remplir d’eau et l’emporter avec toi, au cas où tu aurais soif, expliqua-t-il.
Cette fois, lorsqu’il tendit la gourde à Ezequiel, il eut plus de succès. L’enfant s’en saisit et l’ouvrit aussitôt pour avaler une gorgée d’eau.
— Merci, Doc K. Ça me plaît beaucoup, lui dit-il avec son fameux sourire jusqu’aux oreilles.
Et Jack sentit son cœur fondre.
Bon sang, il n’allait pas recommencer et s’attacher à un autre gamin. Pas après Robin, ou Rosa.
« Bouge, recentre-toi, et cesse de penser aux enfants ».
Il prit une profonde inspiration puis s’éclaircit la gorge.
— Tu veux bien m’aider à m’installer ?
Sans attendre la réponse d’Ezequiel, il lui colla son sac à dos dans les bras et marcha en direction de la cabane.
D’accord, il n’était pas ici pour se faire des amis, mais Ezequiel serait l’exception, à cause de son sourire et de son caractère facile. D’ailleurs, en quoi deux journées passées en compagnie d’un enfant pourraient-elles lui nuire ? Après tout, interaction ne signifiait pas implication. Surtout s’il gardait constamment à l’esprit que dans quelques jours, tout cela serait derrière lui.
— Après, tu pourras m’aider à trouver le Dr Robinson, si tu en as le temps.
— Pour le moment, il est en consultation.
Ezequiel pointa du doigt une autre cabane, dans une version beaucoup plus grande.
— Là-bas.
Cet hôpital de brousse avait un lieu séparé réservé aux consultations !
Dès son arrivée, Jack avait senti le soin et l’attention qui entouraient l’endroit, sans avoir encore vu l’intérieur du bâtiment. Il était vraiment très bien conçu, constituant un petit village en lui-même. Littéralement, son nom signifiait « hôpital de la charité »…
Sans avoir jamais rencontré le frère d’Amanda, il commençait déjà à l’apprécier — ou du moins sa vision des choses.
La porte de la cabane réservée aux invités était recouverte d’une moustiquaire, qu’il repoussa pour laisser passer Ezequiel en premier.
A peine avait-il mis un pied à l’intérieur qu’il s’arrêta net.
— Qu’est-ce que…  ? Vous ne m’aviez pas dit que vous veniez aussi en Argentine !
Occupée à ranger des vêtements dans la petite commode accolée à l’un des deux lits, Amanda se retourna.
— Cela s’est décidé sur un coup de tête.
— Pourquoi de façon si précipitée ? Le besoin de me surveiller ?
— Ne soyez pas sur la défensive, Jack. Votre travail est une source d’inspiration pour moi, et j’ai eu envie de vous voir en pleine action.
Dans un éclair, il eut la vision d’un divan et de deux corps dénudés qui s’allongeaient.
— Je crains qu’ici, rien ne puisse vous intéresser, même si vous me demandiez de m’allonger sur votre divan.
— Ne vous sous-estimez pas. Je suis persuadée au contraire que je trouverais toutes sortes de choses passionnantes chez vous.
— Auriez-vous l’intention de me psychanalyser ? demanda-t-il, amusé.
— Je ne fais pas de psychanalyse, je traite des cas, répliqua Amanda.
— Et bien sûr, pour vous je suis un cas.
Elle sourit à son tour.
— C’est vous qui l’avez dit.
— A propos, sachez que je suis impressionné par votre hôpital.
— On change de sujet, Jack ?
Il se mit à rire.
— Oh oui ! C’est beaucoup plus sûr.
— Caridad est un bel endroit, n’est-ce pas ? répondit-elle, les yeux brillants. Je suis fière de ce que Ben a réalisé ici. Même si je ne fais qu’y passer quelques jours plusieurs fois dans l’année, j’ai l’impression de participer à quelque chose auquel je crois de tout mon cœur.
Il y avait un changement chez elle, constata-t-il. Elle était toujours Amanda Robinson, mais il avait devant lui une version différente de celle du Texas.
Après l’avoir étudiée quelques secondes, il se rendit compte que ses cheveux n’étaient plus attachés en un chignon serré au bas de la nuque, façon bibliothécaire. A présent, ils ondulaient librement sur ses épaules. Quant à ses yeux, ils étaient pleins de feu. Los ojos del fuego.
— Si je comprends bien, nous sommes camarades de chambre, dit-il en rejoignant Ezequiel qui s’était assis sur l’autre lit.
— Exactement. Chacun de son côté, avec un rideau de séparation au milieu.
D’un coup de hanche, elle referma le tiroir de la commode et se dirigea vers une porte qui menait probablement à la salle d’eau.
— Cela ne vous dérange pas de partager la chambre ? lança-t-elle par-dessus son épaule. Sinon, si vous préférez, la pièce où sont rangées les fournitures est libre, à l’intérieur de l’hôpital. Mais vous devrez pratiquement dormir assis.
— Je suis très bien ici, assura-t-il en se débarrassant de ses bottes de cow-boy qui valsèrent au milieu de la pièce.
— Tant mieux. Parce que ce n’est pas un endroit conseillé aux claustrophobes.
Il ne l’était pas. En fait, il était plutôt allergique aux femmes. Seulement, avec Amanda Robinson, il en allait différemment, et c’était bien ce qui le préoccupait.
*  *  *
La minuscule salle d’eau était le seul endroit où il était possible d’obtenir un peu d’intimité. Amanda s’appuya de dos contre la porte et prit une longue inspiration pour se détendre.
Qu’est-ce qu’il se passait ? Elle tremblait de tous ses membres ! Même sa respiration s’était emballée.
Elle connaissait Jack, et c’était elle qui l’avait fait venir en Argentine. Mais le voir au Texas, dans son élément, et le voir ici dans la jungle, c’était une autre histoire…
Elle ferma les yeux, tentant de le chasser de son esprit, mais son image fut encore plus présente.
Avec ses cheveux en bataille et cette ombre de barbe sur les joues, il était terriblement sexy. Même la sueur qui faisait briller son front le rendait attirant.
Non ! Il n’était pas question qu’il soit sexy. Mais aussi, qu’est-ce qu’il lui avait pris de parler de divan ?
Elle ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait, et cela ne lui plaisait pas du tout. C’était comme si cet homme allumait un feu en elle. Elle avait l’impression de le voir pour la première fois, et ce qu’elle voyait lui plaisait beaucoup plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Pour clore le tout, ils allaient partager la même chambre. Elle dormirait à quelques mètres à peine de lui !
Cette sorte d’intimité ne l’avait jamais gênée durant toutes ces années, lorsqu’elle avait été de garde à l’hôpital et avait dormi dans la même pièce que des collègues et des étrangers. Tout le monde était trop épuisé pour se soucier de la personne qui se trouvait dans le lit voisin.
Mais à présent elle n’était pas fatiguée, et cela ne lui était pas égal parce que… Parce que l’on était dans la jungle. Cet environnement lui faisait toujours un effet particulier, elle avait l’impression d’être quelqu’un d’autre.
Pourquoi ?
Aucune idée. Mais chaque fois qu’elle venait ici, dès son arrivée, la nouvelle Amanda commençait à remplacer l’ancienne. Parfois elle s’imposait petit à petit, mine de rien, parfois elle bondissait comme une panthère affamée.
A l’évidence, il y avait une raison à cela, et en tant que psychologue elle aurait dû être capable de la trouver. Mais peut-être aimait-elle la sensation qu’elle éprouvait lorsqu’elle détachait ses cheveux et ôtait ses perles. C’était pourquoi elle évitait de procéder à cette petite analyse elle se sentait bien dans la peau d’Amanda l’Argentine.
Aussi s’était-elle empressée, en arrivant, de ranger ses bijoux et de revêtir quelque chose de plus confortable que son pantalon de lin et son chemisier ajusté, ayant hâte de laisser s’exprimer la panthère qui dormait en elle.
Pourtant, quand elle rouvrit la porte de la salle d’eau, elle ne bondit pas : l’autre Amanda luttait pour la retenir. Et elle reprit si bien le contrôle qu’elle ne put que rester debout, immobile, les yeux fixés sur Jack qui avait congédié Ezequiel et s’était allongé sur son lit, les yeux fermés.
Prenant une profonde inspiration pour se calmer, elle tenta de rassembler les quelques lambeaux d’Amanda l’Argentine, le personnage qu’elle avait un peu peur de laisser prendre le dessus.
— Ben est encore en consultation pendant une heure. Je vais dans la cuisine voir s’il reste quelque chose à manger. Vous venez avec moi ?
— Merci, mais je n’ai pas faim.
— Il y a toujours un pichet de citron pressé bien frais.
— Je n’ai pas soif non plus.
Voilà qui n’était guère encourageant pour la suite.
— Etes-vous toujours aussi ouvert aux suggestions ? railla-t-elle.
— Assez, oui.
— Pourquoi ?
— Pourquoi pas ?
— Parce que vous êtes médecin, et que les médecins sont censés être des gens réactifs et ouverts.
Jack haussa les sourcils les plus sexys qu’elle ait jamais vus et se contenta de la fixer avec une telle intensité qu’elle se sentit mal à l’aise.
— Quoi ? demanda-t-elle.
Au lieu de répondre, il referma les yeux.
— Vous êtes suffisamment ouverte pour deux, dit-il enfin. Et vous vous en sortez très bien toute seule.
Maintenant, il jouait avec elle !
« Attention à vous, Jack Kenner. Ne me provoquez pas. Car, si sexy que vous soyez, il vaut mieux ne pas trop me défier. »
Elle posa les vêtements qu’elle venait de porter sur son lit et se dirigea vers la porte.
— En ce cas, voici un exemple de ma réactivité, rétorqua-t-elle. Vos bottes, gardez-les donc sous votre lit, au lieu de les laisser traîner au milieu de la pièce. Et en règle générale, gardez tout ce qui est à vous de votre côté. Je n’aime pas le désordre.
— Et moi, je n’aime pas les camarades de chambre tatillons. Voilà qui n’est guère compatible, non ?
Au lieu de s’offusquer de sa réponse, elle sourit.
— Pas vraiment, car il existe une solution très simple.
Pivotant sur ses talons, elle alla ramasser les bottes et les balança dehors par la fenêtre ouverte.
La seule réaction de Jack consista à se redresser et à la fixer d’un regard dur qui s’attarda sur ses rondeurs. Puis il s’allongea de nouveau.
Soudain, elle prit conscience que son short blanc était peut-être un peu court, et sa chemise de la même couleur un peu trop moulante.
Comme Jack ne disait toujours rien, elle reprit la parole.
— Bon. Si vous changez d’avis pour le citron pressé…
Le temps de se verser un verre dans la cuisine, et elle fut reprise par l’atmosphère de l’hôpital. Néanmoins, le petit épisode de la cabane, cet échange mi-figue mi-raisin avec Jack et le mélange d’attirance et de frustration qu’elle en retirait, tout cela n’était pas vraiment elle. Les vêtements qu’elle portait non plus, d’ailleurs. Et pourtant, elle se sentait si bien, ici. Tout y était à sa place.
A l’exception de Jack K.
Décidément, comment faisait-il pour, à la fois, la faire frémir et la hérisser, lui donner la chair de poule et l’envie de le contredire ?
Le problème était là : elle savait qu’elle devait éviter Jack, mais elle ne savait pas si elle en était capable.
Et même si elle le pouvait, le ferait-elle ?



2.
Jack s’efforça de jeter sur Amanda, assise en face de lui de l’autre côté de la table, un regard uniquement professionnel, ce qui n’était pas simple.
— Je sais que globalement le concept vous est connu, mais je vais vous brosser un tableau complet des maladies nosocomiales.
— Croyez-moi, j’ai lu énormément sur le sujet, répondit-elle. Et mon frère a passé beaucoup de temps à quatre pattes pour désinfecter la salle. Rien qu’à l’idée que quelqu’un puisse tomber malade en venant ici…
Elle secoua la tête.
— Il faut arrêter ça, Jack. Nous devons tout faire pour cela.
— Ce n’est peut-être pas vous qui êtes directement en cause. Quand cela arrive, tout le monde s’en veut, surtout dans les petits hôpitaux apparemment plus facilement gérables comme Caridad. Mais ces « microbes » — ainsi que je les qualifierai, faute de mieux — sont imprévisibles, et au moment même où vous croyez avoir trouvé quelque chose…
Il s’interrompit et haussa les épaules.
— Tout change. Comme la vie, de bien des façons.
Après avoir regardé attentivement Ben et Amanda, il ne parvenait pas à leur trouver la moindre ressemblance. Ben était blond, quant à Amanda, elle faisait très… Très argentine, en fait. Plus précisément de la région des pampas, d’où étaient originaires les Mapuches.
Ce qui, bien sûr, n’était pas possible.
Peut-être était-ce ce qu’il voulait voir en elle, parce que ses yeux étaient de la même couleur que ceux de Rosa, ainsi que son teint. Deux ans après, il était encore affecté par le passé, il avait l’impression de voir Rosa partout où il regardait.
Il se hâta de se ressaisir.
— Statistiquement, sur le plan international, les infections nosocomiales constituent près de neuf pour cent de l’ensemble des hospitalisations, poursuivit-il. Mais le taux est beaucoup plus élevé en pédiatrie. En Amérique du Sud, malheureusement, la plupart de ces infections évoluent de façon plus critique que dans le reste du monde. Je pense notamment au staphylocoque doré résistant à la méthicilline, et à diverses bactéries.
Amanda poussa une cannette de soda dans sa direction.
— Que pouvons-nous faire à Caridad pour empêcher ce genre de problème de se répandre ? Dans cette région, nous ne pouvons pas nous permettre de fermer, même pour peu de temps, car nous sommes le seul service médical à une demi-journée de trajet à la ronde.
Elle but une gorgée de soda avant de pousser un long soupir.
— Cette histoire affecte beaucoup mon frère. Il ne cesse de se faire des reproches.
— Mais ce n’est pas sa faute.
— En toute logique, il le sait. Pourtant, il se sent responsable. C’est sa façon d’être, il ne peut pas s’empêcher de prendre sur lui les problèmes de tout le monde. Dès notre première rencontre, il s’est investi dans son tout nouveau devoir de frère et m’a montré la maison, la cour et le voisinage. On aurait plutôt dit mon père que mon frère.
Ainsi donc, elle était adoptée ! Alors, il avait peut-être raison.
— C’est dans la nature humaine de se sentir responsable, surtout quand on est impliqué de la manière dont Ben l’est actuellement, répondit-il. Il voit son monde s’écrouler et se sent impuissant. Mais il a la chance d’avoir une sœur qui se soucie de lui.
— Vous, vous avez Cade…
— Lui et moi commençons seulement à nous connaître.
— J’espère que vous y parviendrez, parce que vous avez raison. Moi aussi, j’ai de la chance. A bien des égards, Ben et moi sommes aussi opposés qu’on peut l’être, mais un lien très fort s’est créé entre nous presque instantanément.
Elle se mit à rire.
— Une fois qu’il a eu renoncé à se débarrasser de moi, précisa-t-elle. Au début, il a même tenté de me vendre. Un jour, il m’a emmenée en bas de la rue, devant la maison des voisins, et il m’a laissée devant leur porte en m’ordonnant d’attendre leur retour et de leur dire que c’était à eux d’être mes parents.
— Et vous l’avez fait ?
Amanda hocha la tête, et son regard s’adoucit.
— Naturellement, et Ben a eu des ennuis. Mais au début, il avait eu très peur en voyant cette nouvelle sœur débarquer de nulle part. Peut-être que si mes parents m’avaient adoptée lorsque j’étais encore un bébé…
Elle n’acheva pas sa phrase, et son léger sourire s’effaça.
— Jack, je crois que vous êtes quelqu’un de très direct, et je doute que vous soyez du genre à arrondir les angles pour ménager qui que ce soit.
— Serait-ce un compliment ?
— Je vous ai entendu au Texas, lorsque vous parliez aux patients ou au personnel de l’hôpital.
— On m’accuse parfois d’être trop brusque.
— Eh bien, soyez-le avec moi. S’il vous plaît, dites-moi ce que vous voyez quand vous me regardez. Je sais que vous avez beaucoup voyagé et vécu dans différents endroits du globe, que ce soit en Amérique du Sud, en Afrique ou dans les pays méditerranéens. Alors, reconnaissez-vous en moi quelque chose que vous avez vu ailleurs ? Une nationalité, que sais-je ? J’ai conscience qu’une telle question n’est pas évidente à brûle-pourpoint, mais j’ai eu envie de vous la poser dès la première fois que je vous ai vu. Et en même temps, je dois admettre que j’ai un peu peur de la réponse.
— Vous n’avez trouvé aucune information à ce sujet dans vos papiers d’adoption ? s’enquit-il.
Elle secoua la tête.
— Je n’ai jamais eu aucun document sur lequel ma naissance aurait été enregistrée. Naturellement, j’ai cherché un peu partout, mais tout ce que j’ai pu savoir, c’est ce que l’agence d’adoption a dit à mes parents : ils pensaient que j’étais d’origine méditerranéenne. Sauf que…
— Sauf que vous n’y croyez pas, acheva-t-il.
— Lorsque je me regarde dans un miroir, l’image qu’il me renvoie ne me parle pas dans ce sens. Mais je suis sûre que vous avez une idée. L’observation fait partie de votre métier, et rien ne vous échappe. C’est ce qui fait de vous le meilleur au monde dans votre domaine.
— Hum. Les infections en milieu hospitalier et ce que vous me demandez constituent deux choses différentes, Amanda, répondit-il avec hésitation. Dans le cadre médical, je tire une conclusion logique de ce que j’observe, puis j’effectue les tests qui vont décider si j’ai raison ou tort.
— Et vous avez souvent eu tort ?
— Jamais.
— Alors, il vous suffit de tirer une conclusion logique sur ce que vous voyez en moi, insista Amanda.
— Pourquoi moi ?
Elle sourit.
— Vous vous rappelez la première fois que nous nous sommes rencontrés ? Vous avez demandé à voir mes références, alors que j’avais déjà travaillé avec votre neveu pendant plusieurs mois et que ses parents étaient satisfaits de ses progrès. Ensuite, j’ai appris que vous aviez téléphoné pour vérifier tous les documents que j’avais donnés. Et je trouve cela très bien, même si vous n’êtes que l’oncle de Michael et non son père. J’aimerais que tous les parents soient aussi scrupuleux quand il s’agit de choisir quelqu’un qui s’occupera de leur enfant. Je vous ai alors jugé comme un homme honnête, d’une franchise qui pouvait être brutale. Vous avez votre idée au sujet de mon hérédité, n’est-ce pas ?
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?
— A cause de la façon pénétrante que vous avez de me regarder.
— Vous voulez dire, la façon dont un homme regarde une femme superbe ?
Elle fit un geste de dénégation.
— Ce n’est pas ça. Oui, bien sûr, j’ai observé le genre de regard dont vous parlez, encore plus ici qu’au Texas. Mais il y a un éclair spécial dans vos yeux, Jack. Je l’ai vu lorsque je vous ai interrogé, et même avant.
Elle avait probablement raison, songea-t-il. Son regard avait dû le trahir quand il avait cru voir Rosa en elle.
Les mêmes yeux, la même chevelure sauvage, la même ossature délicate. Ce physique, il ne pouvait le confondre avec aucun autre, car c’était celui de la personne qu’il avait le plus aimée au monde. La première fois, il était resté cloué sur place, s’efforçant de ne pas regarder Amanda. Mais il n’avait pas pu s’en empêcher. Il était comme un papillon de nuit attiré par la flamme.
— Peut-être devriez-vous discuter de ça avec votre famille, se contenta-t-il de répondre.
— C’est ce que j’ai fait, trop souvent. Et c’est pourquoi je me tourne vers vous. Je vous en prie, Jack, soyez honnête avec moi. Ayez suffisamment de respect pour moi pour me dire la vérité. Lorsque vous me regardez, qui voyez-vous ?
— Une très belle femme mapuche.
Il n’aurait pas dû dire ces mots, mais il s’y sentait obligé, car toute autre réponse aurait été un mensonge, comme ceux qui avaient coûté la vie à Rosa. Alors, il n’avait pas d’autre choix que d’être honnête. Pour Rosa.
— Mapuche ?
Il hocha la tête.
— Il y a longtemps, j’ai aimé quelqu’un qui était mapuche. Ce sont des indigènes de la pampa. J’ai vécu deux ans avec eux, travaillant comme médecin dans les villages.
— Et vous les reconnaissez en moi ?
— C’est exact.
— Merci de votre franchise.
— Amanda, je…
*  *  *
Amanda secoua la tête avec véhémence.
— Inutile, Jack. Je vous ai interrogé, vous m’avez répondu. C’est ce que je voulais.
Pour l’instant, elle ne savait que penser ni que faire de cette information. Mais ce que Jack venait de lui donner, personne ne l’avait fait auparavant, et elle lui en était reconnaissante.
— Je crois que je l’ai toujours su, murmura-t-elle.
— Quoi donc ?
— Que ce que mes parents m’avaient raconté ne collait pas, quelque part. Finalement, tout cela n’est pas bien grave…
Elle avait besoin de temps pour réfléchir à tout cela, pour digérer la nouvelle. Et se laisser gagner par l’émotion. Mais pas ici, pas maintenant.
— Il est toujours important de savoir qui nous sommes, observa Jack avec douceur.
— Et aussi ce que nous ne sommes pas. Quoi qu’il en soit, j’ai un rendez-vous important dans quelques minutes, aussi vaudrait-il mieux se concentrer sur le problème de Caridad. Quel est votre plan ? Dites-moi de quelle manière nous pouvons vous assister dans votre tâche.
— Vous êtes sûre ? Parce que…
— Je suis sûre, coupa-t-elle.
— Très bien. Mais chaque fois que vous aurez besoin de parler…
Le ton n’était pas très convaincu, mais elle savait qu’il comprenait.
— L’hôpital, Jack. C’est tout ce qui compte. Quelles sont les mesures à prendre ?
— Eh bien… Pour commencer, ne plus nettoyer. J’ai besoin avant toute chose de trouver la source de contamination, puis de faire une culture pour voir ce qui se développe. Je vais devoir aller dans tous les endroits habituels, puis me montrer imaginatif, car d’après mon expérience ces lieux révèlent rarement ce que je cherche.
— Ce que vous faites est une spécialité peu commune…
— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Pour ma part, j’ai toujours voulu m’occuper de santé publique et me charger de gens dont personne ne veut.
— Comme Robbie ?
Un jour, Cade lui avait parlé de cet autre frère lourdement atteint d’autisme que leurs parents n’avaient pas voulu élever eux-mêmes.
— Vous êtes au courant pour mon frère ?
Elle hocha la tête.
— L’enfant dont personne ne voulait.
— Après sa mort, j’ai voulu trouver un moyen de m’occuper de personnes laissées de côté, comme il l’avait été. Il est mort parce que personne ne prenait vraiment soin de lui.
— Il s’était sauvé, n’est-ce pas ?
— Oui. Pendant un long moment, personne ne s’est aperçu qu’il manquait, et quand on l’a retrouvé, c’était trop tard. En devenant médecin, j’ai voulu justement porter une attention particulière à ces êtres que l’on ne remarque jamais, comme Robbie. Il s’est trouvé que les conditions d’hygiène n’étaient pas bonnes dans certains des endroits où j’ai travaillé, et cela m’a amené à ce que je fais actuellement. En soignant les patients, on s’apercevait que la cause de la maladie provenait souvent de bactéries, de puces, de tiques ou de vermine.
— Mais Cade m’a raconté que pendant quelque temps vous aviez cessé votre activité. Vous vous étiez retrouvé à Big Badger, où vous envisagiez de collaborer avec eux dans l’hôpital qu’ils venaient de créer.
— En effet, j’ai arrêté ce travail, et je n’ai pas encore décidé si je m’impliquerai dans cet hôpital ou non. Mais j’y réfléchis actuellement… Pour des raisons personnelles.
Des raisons qu’il n’avait pas l’intention de divulguer, elle le devina à son expression.
Jack lui avait donné ce qu’elle voulait, c’était à son tour de lui rendre la pareille. Comme elle avait abordé un sujet dont il ne voulait pas parler, elle ne se montrerait pas indiscrète. En tant que psychologue, c’était une seconde nature chez elle que de poser des questions, surtout lorsqu’elle pressentait une telle détresse. Cependant, pour Jack qu’elle savait réfractaire à ce procédé, elle saurait être patiente. C’était le moins qu’elle pouvait faire.
— De toute façon, vous avez carte blanche, déclara-t-elle. Agissez comme bon vous semble, et si je peux vous aider, faites-le moi savoir. Nous disposons d’un peu d’argent… Mais ce n’est pas grand-chose, et un minimum de dépenses serait apprécié.
Elle alla ouvrir le vieux réfrigérateur et saisit une cruche remplie d’un mélange de jus de pommes et de poires de Patagonie.
— A présent, je vais rejoindre une patiente et boire un jus de fruits dans le jardin avec elle. Maritza Costa souffre de défaut congénital d’un ventricule. Autrement dit, elle a un petit trou dans le cœur. Elle va mieux aujourd’hui, et je pense qu’une promenade à l’air libre lui fera du bien.
Pendant une seconde, Jack eut l’air pétrifié.
— Comment la soignez-vous ?
La réaction de Jack en entendant parler d’un enfant ayant un problème cardiaque n’avait pas échappé à Amanda, et cela aiguisa sa curiosité.
— Seulement avec des médicaments pour l’instant, expliqua-t-elle. Et par l’observation. Elle a sans doute pris froid et est tombée malade. Comme cela traînait, ses parents l’ont amenée ici, et c’est Ben qui a trouvé ce dont elle souffrait. Nous ne parvenons pas à convaincre ses parents de nous autoriser à l’envoyer dans un établissement plus sophistiqué, où elle pourrait éventuellement être opérée. Comme jusqu’à présent elle a toujours été une petite fille normale sans aucun problème au niveau du cœur, nous avons bon espoir de pouvoir la réguler avec un traitement classique.
— Pourquoi ne pas utiliser un cathéter cardiaque ? On s’en sert de plus en plus de nos jours pour colmater de petits trous, c’est un procédé sûr qui a fait ses preuves.
Elle soupira.
— Nous n’avons pas les moyens d’effectuer ce type d’opération. L’équipement nécessaire figure sur la liste du matériel que nous espérons pouvoir acheter d’ici un an.
— Alors, entre-temps…  ?
— Entre-temps, nous surveillons Maritza de près et nous efforçons de la maintenir dans la meilleure condition possible.
— On pourrait aussi tenter de faire entendre raison à ses parents.
— Croyez-moi, Ben l’aurait fait depuis des mois, s’il avait pensé que cela pouvait marcher. Mais nous devons agir prudemment. Tout en nous demandant une aide médicale, les gens ici se méfient un peu des étrangers.
— Un peu ? répéta Jack d’un ton sarcastique. Et ils iraient jusqu’à laisser une enfant mourir parce qu’ils sont « un peu » méfiants ?
— Nous faisons de notre mieux, assura-t-elle.
— Mais que se passe-t-il lorsque ce « mieux » se révèle insuffisant ?
C’était là la question, elle ne l’ignorait pas.
— Ecoutez, moi aussi, cela me met en colère. Et mon frère se ronge les sangs et use le sol à force de faire les cent pas dans son bureau. Mais c’est ainsi que nous devons procéder ici, si nous voulons continuer à avancer pour le bien de tous. Les choses sont en train de changer, nous sommes mieux acceptés. Cependant, ces changements se font à leur propre rythme. Vous avez déjà vécu ici, Jack. Vous devez donc le savoir aussi, peut-être mieux que moi.
— Ecoutez… Je suis désolé, dit-il après un bref silence. Vous avez créé un beau bâtiment à Caridad. Je ne me permettrais pas de le critiquer, pas plus que je ne critiquerais votre travail ou celui de Ben. Je n’aurais certainement pas accompli autant de choses avec aussi peu de moyens. Ce que vous avez construit fonctionne, et la façon dont vous soignez vos patients ne me regarde pas. Alors, s’il vous plaît, oubliez ce que j’ai dit.
Rassérénée, elle se rapprocha de Jack.
— J’apprécie vos paroles, même si les excuses n’étaient pas nécessaires. En tout cas, merci encore pour m’avoir dit la vérité.
Elle l’embrassa sur la joue, puis pivota sur ses talons. Au moment où elle sortait, Ben entrait. Elle lui fit un léger signe de la main avant de s’éloigner.
*  *  *
Jack suivit des yeux Amanda, impressionné par la passion qui animait la jeune femme.
— Il y a chez elle…
Il secoua la tête, incapable de trouver le mot juste.
— Une force, acheva Ben.
— Une force, oui, répéta-t-il.
Et elle l’exprimait si naturellement ! Dans sa vie à lui, ce genre d’émotion était tenu secret. Il n’était pas habitué à se trouver avec quelqu’un comme elle, qui montrait facilement tout ce qu’elle ressentait. C’était tout à fait à l’opposé de cette raideur qu’il avait en lui et qu’il s’efforçait d’entretenir. En même temps, et à sa grande surprise, il trouvait cela fascinant.
Avait-il bien fait de lui dire d’où elle pouvait venir ?
Cela le préoccupait. Mais, il commençait à s’en rendre compte, lui refuser ce qu’elle demandait risquait de se révéler difficile, voire impossible. Car il y avait cette force en elle, effectivement.
— Qu’en est-il de cette infection qui s’est déclarée dans votre hôpital ? s’enquit-il d’un ton professionnel.
— Sept cas ont été diagnostiqués, tous dans la salle des enfants. Les symptômes consistent en douleurs abdominales, nausées, vomissements, malaises.
— Ont-ils de la température ? Est-ce qu’ils toussent ?
— Pas encore. La bonne nouvelle, c’est que nous pouvons effectuer sur place un nombre limité de cultures. Mais la mauvaise, c’est que, comme nous ne sommes pas réellement équipés pour ça, je ne suis pas sûr que l’on puisse totalement se fier aux résultats — si nous en avons.
— Vous voulez dire que tout risque de se révéler négatif ?
— Nous n’avons obtenu aucun résultat positif pour tout ce que nous avons mis en culture jusqu’à présent. Nous avons pu nous équiper pour traiter les patients. Quant au laboratoire… Je doute que vous soyez impressionné en le voyant, dit Ben. Faisons d’abord un tour complet des installations, afin que vous vous fassiez une idée de ce que vous serez en mesure de réaliser avec les moyens existants.
Jack sourit.
— Ezequiel ne m’a donc pas tout montré ? Au fait, cet enfant est super. Et très intelligent.
— Nous l’aimons beaucoup.
— C’est bien de le laisser aller et venir ici à sa guise. Cela lui donne un but.
— Et un foyer, acheva Ben.
— Il vit à l’hôpital ?
— Depuis un peu plus d’un an. Sa mère l’a amené avec elle quand elle est venue se faire soigner, mais elle est morte d’un cancer. Nous n’avons trouvé personne qui connaisse Ezequiel ou qui veuille s’en charger. Pas de parents ni d’amis de la famille. Alors nous lui avons aménagé une chambre — plus exactement un grand placard de fournitures —, et nous gardons tous un œil sur lui, en nous assurant qu’il soit nourri et habillé.
— Il fait partie des chanceux, commenta Jack, songeant que cela avait aussi été le cas pour Amanda, mais pas pour Rosa.
— C’est vrai, dans un sens. Cependant, il ne reçoit pas une véritable éducation. Nous lui enseignons certaines choses à tour de rôle, mais ce n’est pas régulier. Il n’appartient pas à une famille et donc ne se nourrit pas de ce qu’elle devrait lui apporter. Ce qui est un réel problème, car tout enfant en a besoin pour se structurer. Et si nous nous tournions vers les autorités, ce serait l’abandonner pour de bon. Il est trop âgé pour être adopté et aurait sans doute du mal à s’adapter à une institution. Or, ce serait là qu’il finirait — s’il ne s’enfuit pas.
— Donc, vous le gardez en espérant que tout se passera bien, conclut Jack.
Ben fronça les sourcils.
— On dirait que vous n’approuvez pas…
— Non, ce n’est pas ça. Je me suis souvent trouvé confronté à des situations difficiles, et j’ai vu ces enfants perdus un peu partout. Ezequiel est très éveillé. C’est un véritable survivant. Vous lui donnez plus qu’il n’aurait reçu nulle part ailleurs, et il saura en tirer profit.
— Espérons-le, mais il mérite mieux, soupira Ben.
Il poussa une porte, révélant une pièce de la taille d’un cabinet de toilette, meublée d’une table portant deux antiques microscopes.
— Je vous l’ai déjà dit, n’espérez pas trop, poursuivit-il. J’ai trouvé ces deux appareils entreposés dans un hôpital public de Buenos Aires. Ils avaient renouvelé leurs équipements et m’ont proposé de me servir. Du coup, j’ai rempli notre Jeep communale de tout ce qui me semblait encore en état de fonctionner. Ce qui fait de nous, officiellement, un hôpital de seconde main, ajouta-t-il avec un large sourire.
Jack jeta un rapide coup d’œil et décida que cela pourrait marcher. Pas très bien, mais suffisamment pour pratiquer des cultures basiques.
— Amanda m’a dit que j’avais carte blanche. J’aimerais commencer en examinant la salle dans laquelle les enfants ont été contaminés.
— Etant donné que la pédiatrie est sa spécialité, elle vous assistera après avoir vu Maritza. Oh ! Et j’ai pris la liberté de vous ajouter sur notre planning de consultations pendant que vous êtes ici — si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
— C’est ce que l’on appelle profiter de la situation, observa Jack en riant.
Ben lui tapota le dos amicalement.
— Les occasions sont rares, assura-t-il. Croyez-moi, je suis content que vous soyez là. Vous êtes donc de service à partir de ce soir.
Il indiqua la porte au bout du couloir.
— Ma sœur se trouvera là, lorsque vous serez prêt.
Jack ne répondit pas.
Pouvait-on jamais être prêt à retrouver Amanda ?
*  *  *
Amanda se glissa dans un pantalon d’hôpital de couleur prune, attacha le cordon de la taille et se dirigea vers la salle de pédiatrie.
C’était une grande pièce pauvre en équipement médical. Mais elle contenait des lits, avec des enfants malades et un problème grandissant qui n’avait cessé de l’inquiéter ces derniers temps.
Mais, curieusement, la présence de Jack contribuait déjà à l’apaiser. Elle sentait cette paix s’insinuer en elle, autant dans le domaine professionnel que dans le domaine privé.
Décidément, mieux valait savoir qu’elle était peut-être mapuche. C’était douloureux parce que cela entraînait des questions dérangeantes, mais c’était préférable. Elle ne remercierait jamais assez Jack d’avoir ainsi accepté de s’impliquer — à son corps défendant — dans le désordre que constituait sa vie personnelle en lui répondant avec franchise.
Elle ne s’était pas attendue à une telle attitude de sa part. Apparemment, quelque chose avait changé en lui à ce moment-là. Il avait eu beau se ressaisir rapidement, cela ne lui avait pas échappé.
Qui était cette personne mapuche qu’il avait aimée ? L’amour de sa vie ?
Avec cette douleur au fond de lui, il était revenu en Argentine, simplement parce qu’elle le lui avait demandé…
— Qui êtes-vous, Jack Kenner ? murmura-t-elle pour elle-même en enfilant le reste de sa tenue. Quel genre d’homme êtes-vous ?
Probablement le genre qui ferait tout pour l’empêcher de le cerner, se dit-elle en regagnant la salle où elle devait le retrouver. Il tenait à garder ses distances, et elle…
Elle ne savait pas trop ce qu’elle voulait. Peut-être seulement le comprendre. Après tout, leurs deux mondes se rencontraient en plusieurs points, alors pourquoi ne pas chercher à les approfondir ?
Voilà qui lui donnait une bonne raison d’avoir Jack à l’esprit presque constamment. Ce qui s’avérait être le cas. Toutes ses pensées la ramenaient à lui. Mais ce n’était pas gênant, puisqu’elle ne souhaitait rien d’autre que le comprendre.
Qui cherchait-elle à abuser ainsi ? En fait, il lui plaisait. Pour son abord un peu rude et sauvage, et même pour son côté distant.
C’était cela aussi, l’effet que l’Argentine produisait sur elle. Lorsqu’elle se trouvait ici, elle éprouvait une plus grande liberté, elle pouvait changer de perspective. Peut-être que, tout au fond d’elle-même, elle avait toujours senti qu’elle appartenait à ce pays.
Jack l’accueillit d’un signe de tête.
— Avez-vous autre chose à signaler que ce qui a été indiqué dans les dossiers ? s’enquit-il depuis le vieux bureau de bois derrière lequel il s’était assis, et qui avait été relégué dans un coin de la salle où il constituait l’unique mobilier, avec une chaise pivotante et un vieux meuble métallique rouillé servant à classer les dossiers.
Coincé dans cet endroit restreint, cet homme immense paraissait encore plus grand.
— Pas vraiment, répondit-elle. Les symptômes sont assez bénins, différents de ce à quoi l’on s’attendait. Aucun enfant n’est actuellement en danger, et encore moins dans un état critique.
— Et vous ne croyez pas qu’il puisse s’agir d’une infection nosocomiale classique, qui ne devrait pas créer de gros problèmes.
C’était une affirmation, et non une question.
— Ben a tendance à minimiser les faits, il n’est donc pas le mieux placé pour nous fournir une réponse objective, poursuivit Jack. En revanche, vous m’avez fait venir ici, ce qui signifie que vous êtes inquiète. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ?
— Justement, non, soupira-t-elle en s’asseyant sur le bord du bureau. Ben se bat contre cette infection depuis plusieurs semaines à présent, et on n’arrive nulle part. Cela n’empire pas mais ne s’améliore pas non plus. Quand on voit la vitesse à laquelle les diverses souches de bactéries et de virus peuvent muter… Souvent, nous avons cru que la contagion était enrayée, alors que le traitement était déjà devenu inefficace. Mon frère est plein de ressources, et il fera tout ce qui est en son pouvoir pour protéger l’hôpital. Mais je me sens également impliquée. C’est pourquoi j’ai fait appel à vous.
— A vrai dire, on trouve ces germes dans tous les hôpitaux, Amanda. Les symptômes que présentent ces gamins ressemblent à ceux d’une grippe gastro-intestinale. Rien de plus. D’après ce que je sais, ils ont tous été soignés rapidement.
— Cependant, un tiers d’entre eux rechute pendant que nous les traitons, et rien que cela devrait constituer un avertissement. Mais j’ignore de quoi nous devrions être avertis.
— Dans ce cas, vous avez bien fait de m’appeler. Les avertissements, c’est ma spécialité. Je crois qu’il est temps pour moi de voir la salle.
— Pas les enfants ?
— Non, pas au début. Parfois, je ne les vois pas du tout. Il semblerait que j’aie un meilleur rapport avec le microbe contaminateur qu’avec les patients.
— Vous avez une piètre opinion de vous, ironisa-t-elle.
— Cela dépend. En tout cas, au vu des symptômes qui se manifestent, l’éventail des causes d’infection devrait être assez réduit. Mais j’aimerais tout reconsidérer d’un œil neuf et tester des zones que l’on n’associe pas normalement à ce que l’on voit. On n’est jamais trop prudent.
— Avez-vous apporté le matériel pour tester ?
— J’ai tout ce qu’il faut, assura Jack. Je dois même avoir un ou deux tours supplémentaires dans ma manche.
Il retira sa blouse blanche du dossier de sa chaise pour l’enfiler, au grand dam d’Amanda, qui le préférait avec son pantalon cargo et son T-shirt d’un blanc immaculé.
Mais tout le monde n’avait-il pas quelque chose à dissimuler ? Jack cachait quelque chose de sombre et de désespéré. Ses parents à elle cachaient quelque chose qui l’effrayait. Et elle-même cachait en elle toutes sortes de choses.
Que se passerait-il si tout ce qui était dissimulé commençait à apparaître au grand jour ?
Elle ne pouvait pas répondre à cette question. Et elle n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse.



3.
Amanda se laissa tomber de tout son long sur son lit et regarda du côté de son voisin, apparemment très occupé à lire.
— Avez-vous déjà avancé, avec le premier prélèvement ? questionna-t-elle, une nuance d’espoir dans la voix.
Aucune réponse.
— Vous savez, Jack… Les enfants avec qui je travaille au Texas ne réagissent pas quand je m’adresse à eux pour toutes sortes de raisons. Ils ont du mal à traiter ma question ou ne savent pas comment y répondre. La plupart du temps ils sont distraits, ou bien ils ignorent que répondre à une question est le processus normal. Alors, lorsque je n’obtiens pas de réaction de leur part, je comprends que c’est parce que ces enfants sont souvent autistes, et je leur apprends comment réagir. Mais vous, en principe, vous n’avez pas besoin que l’on vous enseigne cela.
Jack tourna la tête vers elle, sans même retirer ses lunettes de vue qui glissèrent sur son nez.
— Où voulez-vous en venir ?
— Nous sommes camarades de chambre. A ce titre, nous sommes censés nous parler.
— Je ne nous considère pas comme tels, rétorqua-t-il. Et si c’était le cas, nous n’aurions pas grand-chose en commun à discuter.
— Oh ! je suis persuadée du contraire ! décréta-t-elle sans se démonter. Pour commencer, cela m’intéresserait de savoir pourquoi vous vous tenez toujours à l’écart de tout le monde. Les gens pensent que vous avez un caractère impossible, que vous êtes inamical, voire ronchon. Au Texas, j’ai toujours entendu dire cela de vous, que ce soit de la part de la réceptionniste ou du personnel hospitalier. Mais savez-vous ce que je crois ?
— Cela changerait-il quelque chose si je ne voulais pas le savoir ? demanda-t-il avec un demi-sourire. Faites donc ce qu’il vous plaît.
Elle se mit à rire franchement.
— C’est donc ainsi que vous voulez être !
Il était pour elle comme une bouffée d’air frais. Sans contraintes, il se moquait éperdument de ce que les autres pensaient de lui. Bref, c’était un homme qui obéissait à ses propres règles, et elle aimait ça.
— Non, c’est ainsi que je suis. J’ai appris il y a longtemps qu’il valait mieux laisser les gens faire ce qu’ils avaient envie de faire. Cela les rend heureux, et du coup ma vie devient beaucoup moins compliquée. Lorsque quelqu’un vous demande si vous voulez connaître sa pensée, il trouvera de toute façon le moyen de vous en faire part.
— Méfiez-vous, Jack. Si vous parlez trop, vous pourriez dévoiler un peu plus ce que vous êtes.
Il se contenta de lui tendre son journal.
— Il y a plusieurs articles sur les maladies nosocomiales. Les nouveautés, ce qui est tendance, ce qui revient au goût du jour… Cela devrait vous intéresser.
A cet instant, elle vit dans ses yeux une lueur de malice.
Etait-il en train de jouer avec elle ?
— On dirait que vous ne savez pas profiter, murmura-t-elle.
— Profiter de quoi ?
— De votre situation. Des gens avec qui vous êtes. Tirer le meilleur parti du moment que vous vivez. On est en Argentine, Jack. En Argentine ! Nous sommes vendredi soir, il fait presque nuit. C’est la saison des vacances, à présent. Les gens du village ont commencé leurs célébrations religieuses. Si vous saviez profiter de la vie, vous descendriez au village, vous vous installeriez dehors à la table d’un café, et vous discuteriez avec les gens tout en les écoutant. Et vous passeriez un bon moment.
— Vous croyez que je ne passe pas un bon moment en lisant ce journal médical ?
— Je crois que vous vous cachez derrière une pile de journaux parce que vous savez que vous vous amuseriez si vous sortiez.
— Serait-ce un défi ?
— Non. Je vous dis simplement ce que je pense.
— Vous voyez, j’avais raison. Vous avez profité d’un moment d’inattention de ma part pour me glisser le fond de votre pensée.
— Oh ! je doute qu’il y ait jamais un moment d’inattention dans votre vie, Jack ! ironisa-t-elle.
Ce type-là allait lui donner du fil à retordre. Mais elle n’abandonnerait pas, et ce n’était pas pour une question de camaraderie professionnelle. Elle voulait simplement voir Jack s’ouvrir, voir à quoi il ressemblerait lorsqu’il n’aurait plus à l’esprit toutes ces choses pesantes.
Evidemment, elle était aussi attirée par lui. Cela, elle ne pouvait pas le nier. Quand elle avait fait sa connaissance au Texas, elle l’avait senti aussitôt, mais elle ne s’y était pas attardée car il faisait partie de la famille d’un de ses patients. Ici, en Argentine, ils étaient sur un plan d’égalité, de médecin à médecin, et cette attirance était en train de se transformer d’une manière qu’elle n’avait pas prévue.
— Si, pour vous, s’amuser consiste à passer une morne soirée à lire des journaux, mon frère en a des cartons entiers, poursuivit-elle. Mais si vous voulez aller à la rencontre des gens, vous mêler un peu à eux, découvrir qui ils sont, je vous invite à vous joindre à moi, pour participer ou juste pour observer. Car c’est là que, moi, je vais m’amuser.
— L’ennui, c’est que je suis de garde.
— Moi aussi, mais cela ne durera pas longtemps. Nous avons suffisamment de personnel pour prendre en charge la routine.
Elle roula sur le côté pour mieux le voir.
— En marchant doucement, on peut y être dans dix minutes. En courant, moins de deux minutes suffisent. Avez-vous d’autres excuses ?
— Donnez-moi quelques secondes pour réfléchir…
Jack s’assit sur son lit et posa ses lunettes sur la table de chevet.
— Cela veut-il dire que vous venez au village avec moi ? s’enquit Amanda.
— Ou bien je vais aller explorer les cartons de journaux de votre frère… Je vois très bien où vous voulez en venir, ajouta-t-il. Vous tentez de me distraire, de me sortir de mes pensées.
— Peut-être aussi de vous montrer quelque chose de bénéfique…
— Comment cela ?
— Sortir la nuit, cela peut vous vider la tête, vous détendre…
Il la fixa un instant sans répondre puis referma son journal.
— J’ai eu ce genre de relation autrefois, quand j’étais étudiant en médecine. C’était une jolie femme, un de mes professeurs. A la fin de sa journée de travail, elle ôtait ses chaussures, lisait un roman, faisait la cuisine et trouvait le temps de s’amuser.
— Je suppose que c’est là que vous interveniez ?
Jack esquissa un sourire.
— Le problème, c’est qu’à la fin de la journée, moi, je devais travailler à mi-temps pour me payer mes études. Quand je ne livrais pas des pizzas, j’étudiais. Quand je n’étudiais pas, je dormais. Pour finir, j’arrivais péniblement à passer deux heures avec elle.
— Et vous me comparez à elle ?
— Non. Je dis seulement que je peux vous accorder deux heures, pas plus.
Elle éclata d’un rire incrédule.
— Quoi ?
— Si vous voulez que je descende au village avec vous, il vaudrait mieux y aller maintenant, car j’ai encore de la lecture à faire, poursuivit Jack, imperturbable.
D’un geste vif, elle saisit son oreiller et le lui jeta à la figure.
— Vous voulez savoir ce que je pense ?
Jack poussa un grognement et se leva en même temps qu’elle.
— Quand allez-vous cesser de me dire ce que je n’ai pas envie d’entendre ?
Elle balança sur lui un second oreiller qui l’atteignit en pleine face, avant de rire de nouveau.
— Eh bien, je pense que, malgré vous, vous allez bien vous amuser, Jack.
*  *  *
On était à quelques semaines de Noël, et le village était déjà tout illuminé.
Certaines décorations clignotaient, d’autres non. Il y avait des lampes suspendues dans les buissons et dans les arbres, sur le faîtge des maisons, les portails et même les bennes à ordures. Les voitures étaient illuminées sur les parkings, ainsi que les chaises que l’on sortait sur les trottoirs pour profiter de la fraîcheur de la nuit. Il y avait même un petit chien, trottant derrière un groupe de fêtards, dont le collier clignotait. En fait, la rue principale tout entière brillait d’une lumière rouge orangé du plus bel effet.
— Si je m’arrête, est-ce qu’on va venir suspendre des lampes sur moi ? demanda Jack d’un ton faussement inquiet.
— C’est beau, n’est-ce pas ? murmura Amanda d’une voix emplie d’émotion. Cette manifestation très simple unit tout le village et donne l’occasion aux gens de se rassembler et de participer à quelque chose de plus grand que le village lui-même.
— Oui, c’est beau, admit-il.
Ce qu’il trouvait beau, c’était surtout la réaction d’Amanda à tout ce qui l’entourait. Cette femme avait en elle une passion et une vitalité contagieuses. Même s’il résistait pour ne pas être contaminé, il ne pouvait s’empêcher d’être entraîné. Et il n’avait même pas envie de se débattre.
— Alors, cela vous plaît aussi ? Je savais que l’on pouvait trouver du sentiment en vous ! s’exclama-t-elle.
— C’est peut-être un grand mot. Disons que je peux apprécier les jolies choses que je vois. Quand j’étais gamin, je trouvais les Noëls très ennuyeux. Il y avait un sapin, toutes les lumières et les décorations étaient de la même couleur, et les paquets étaient alignés sous l’arbre selon leur taille. On n’avait pas le droit de les toucher, et encore moins de les secouer pour deviner ce qui était à l’intérieur.
— Il est donc temps pour vous de vous recréer de bons souvenirs de vacances, pour compenser.
— A supposer que j’en aie envie, objecta-t-il.
— Tout le monde ne souhaiterait-il pas remplacer un mauvais souvenir par quelque chose de plus agréable ?
Amanda lui désigna un homme installant des lumières multicolores sur un buisson couvert de baies bleuâtres ressemblant aux myrtilles.
— Essayez de vous créer de nouveaux souvenirs, Jack, suggéra-t-elle. Cela ne vous semble pas important pour l’instant, ou même sans intérêt, mais d’ici quelque temps, lorsque vous y repenserez, vous ressentirez peut-être les choses différemment.
Elle se donnait bien du mal pour une cause perdue…
Oui, il était une cause perdue, mais pas au point d’avoir le courage de lui dire qu’elle perdait son temps. En fait, il aimait la compagnie de cette femme plus que d'autres, depuis bien longtemps. Ce serait de courte durée, car elle ne tarderait pas à découvrir qu’il ne valait pas tous ces efforts. Mais pour l’instant…
Qui sait ? Peut-être parviendrait-il au bout du compte à se forger un souvenir agréable ?
— Vous voyez ces baies ? reprit Amanda. Cela fait plusieurs semaines que la cueillette est terminée, mais à Aldea de Cascada les gens en laissent sur les buissons, dans leurs jardins, pour pouvoir participer à la « fête des myrtilles », celle que nous fêtons maintenant.
Au passage, elle s’empara d’une guirlande lumineuse et aida l’homme, qui s’appelait Alberto, à installer sa décoration.
— Cette culture est nouvelle dans la région, poursuivit-elle. Mais elle occupe déjà une part importante dans l’économie locale, et on lui rend hommage de cette façon. En participant aux réjouissances, vous contribuez à leur plaisir.
— Mais en restant chez moi et en m’instruisant par la lecture des journaux, je contribue à leur qualité de vie, rétorqua-t-il.
Amanda se mit à rire.
— A présent, vous vous entêtez pour le plaisir de vous entêter !
Sans répondre, il s’empara d’une guirlande lumineuse, la disposa sur un buisson et la brancha sur celle du buisson voisin. Puis il contempla les lumières colorées : rouge, jaune, vert, bleu.
Tout ça pour un buisson de myrtilles…
— Je ne suis pas entêté, seulement j’ai du bon sens, dit-il enfin.
— Ne passez-vous pas à côté de quelque chose avec cette attitude ? Vous vous permettez de toucher les autres, mais vous ne les autorisez pas à vous toucher. Voyez toute la beauté que nous pouvons créer autour de nous en tant qu’êtres humains !
— Ce sont juste des guirlandes sur des buissons de myrtilles, Amanda. Certains peuvent trouver ça beau, et d’autres, inutile.
— C’est une fête, Jack. Et c’est au moins aussi beau qu’inutile. Et vous savez quoi ? Jusqu’à la fin de votre vie, chaque fois que vous verrez une myrtille, vous vous souviendrez de ce soir. En dépit de tout ce que vous pouvez dire, ce sera un souvenir agréable, parce que vous êtes en train de passer un bon moment. N’ai-je pas raison ?
Il se mit à rire à son tour.
— J’en garderai le souvenir, c’est vrai, admit-il.
« Mais de quelque chose de beaucoup plus agréable qu’un buisson de myrtilles », ajouta-t-il pour lui-même.
— Bien. Dans ce cas, allons nous fabriquer d’autres souvenirs.
Pour les remercier de leur aide, Alberto leur présenta une corbeille remplie de baies. Amanda en porta aussitôt à sa bouche, mais Jack refusa.
— Vous allez me faire le plaisir de goûter ça, insista-t-elle.
— Comment allez-vous vous y prendre ? Vous allez me forcer, peut-être ? demanda-t-il, amusé par sa détermination.
— Oh ! j’en ai maté des plus costauds que vous !
Brièvement, il lui vint à l’esprit une image d’Amanda le « matant » qui alluma le feu dans son ventre.
— Et si je vous disais que je suis allergique aux myrtilles ?
Tout en parlant, il tentait désespérément de se concentrer sur autre chose. Il visualisa des arbres, des oiseaux, et même des instruments chirurgicaux. Mais rien n’y fit, d’un coup de reins, sa belle amazone envoya tout valser dans sa tête.
— Je vous répondrais que vous mentez et que je le vois dans vos yeux, assura-t-elle en se rapprochant de lui. Allez, Jack ! Une myrtille, et je vous laisse tranquille.
Mais avait-il vraiment envie qu’elle le laisse tranquille ?
— Le problème, c’est que, lorsque vous me défiez ainsi, je ne peux pas céder. Ce n’est pas dans ma nature.
— Ni dans la mienne.
— Nous sommes donc de nouveau dans une impasse ?
A présent, elle était si près de lui qu’en faisant un pas de plus, elle se retrouverait collée à lui et ne pourrait faire autrement que de constater la flambée de désir qui l’avait envahi.
— Pas du tout.
Elle tendit la main vers sa bouche.
D’un geste vif il lui saisit le poignet et bloqua son geste à quelques millimètres de ses lèvres. Pendant quelques secondes ils se regardèrent, immobiles, et brusquement l’air devint torride.
— Maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? dit-il d’une voix rauque qui trahissait le désir qui l’avait envahi.
— Cela dépend, murmura-t-elle.
Il y eut un silence, puis ce fut lui qui guida sa main jusqu’à sa bouche. Elle glissa la baie entre ses lèvres, et son doigt resta peut-être une seconde de plus qu’il n’était nécessaire sur la pointe de sa langue.
Il dégusta la baie, qui était douce, sucrée…
De toute façon, il estimait que c’était lui qui avait gagné.
— Vous voyez, Jack, c’est ce qu’il vous faut. Quelque chose de doux et de sucré.
Il resta muet. Lâchant le poignet d’Amanda, il fit un pas en arrière et s’efforça de retrouver le contrôle de ses sens.
Il était temps qu’il redevienne Jack Kenner, et non cet imbécile qui se laissait entortiller par les arguments persuasifs d’Amanda Robinson.
— Quoi qu’il en soit, je crains que nous n’arrivions bientôt au bout de vos deux heures, grommela-t-il.
Elle se régala d’une autre baie sans prendre la peine de lui en proposer, puis elle s’accrocha à son bras.
— Vos deux heures, rectifia-t-elle. Alors, allons acheter des guirlandes pour décorer notre propre endroit.
A vrai dire, dans l’état où il était, il n’avait qu’une envie : s’éloigner d’ici et se calmer en fumant une cigarette, lui qui ne fumait même pas.
— Si ce sont mes deux heures, ne devrais-je pas pouvoir choisir quoi en faire ?
A cet instant surgirent dans son esprit des pensées peu recommandables, dont aucune d’elles n’avait à voir avec les décorations de la fête.
— Dans des circonstances normales, sans doute. Mais comme c’est un cadeau que je vous fais, c’est à moi de le choisir, répliqua-t-elle.
Elle lui montra un marchand qui remontait la rue avec une charrette, suivi d’un groupe d’enfants qui cherchaient à voir ce qu’il transportait, tandis que des vieilles femmes tentaient de les rattraper, sans doute dans l’espoir de faire une bonne affaire.
A quelques pas de là, un orchestre de rue, composé d’un saxophone, d’un accordéon et d’un guitariste, jouait des chants de Noël. Un peu plus loin, un vieil homme vendait des chaussons à la viande.
— Le vendeur a des lumières, dit Amanda avec un grand sourire. C’est mon cadeau. A vous de décider où vous allez les mettre.
Elle choisit trois guirlandes multicolores et tendit au marchand un billet de cinq pesos, faisant un signe de dénégation quand il voulut lui rendre la monnaie.
— Cela vous semble-t-il un bon compromis ? demanda-t-elle à Jack, qui avait de plus en plus envie de s’éloigner à chaque seconde qui passait.
— Ai-je le choix ? cria-t-il, tentant d’éviter une parade de musiciens qui venait à sa rencontre avec des tambours et des kazoos faits maison.
Trop tard. Entouré par la procession, il se retrouva entraîné vers le bas de la rue.
*  *  *
Surprise, Amanda resta un moment immobile à regarder la vague festive emporter Jack.
Elle constata avec plaisir qu’il ne tentait pas de s’y soustraire par la force. Il se contentait de suivre le flot.
— Tu le trouves fascinant, n’est-ce pas ? demanda Ben en surgissant derrière elle.
— En effet, reconnut-elle. Je ne sais pas vraiment pourquoi.
Il lui tendit un verre de maté, la boisson nationale à base de plantes.
— C’est peut-être le fait qu’il t’apparaît comme un homme inaccessible. Tu veux peut-être ce que tu ne peux pas avoir, tenta-t-il de deviner.
— Et tu sais de quoi tu parles, puisque tu es l’homme le plus inaccessible que je connaisse, répliqua-t-elle en portant le verre à ses lèvres.
C’était une boisson stimulante, au goût étrange, un des petits plaisirs qu’elle recherchait quand elle venait ici.
— S’il te plaît tant que ça, tu n’as qu’à faire en sorte de l’obtenir, ajouta-t-il en souriant.
— A supposer que ce soit mon intention — ce qui n’est pas le cas —, comment suis-je censée m’y prendre si l’homme en question n’est pas d’accord ?
Ben se contenta de rire.
— Bien essayé, mais j’ai vu la façon dont tu le regardais.
— Et alors ? Quelque part je l’admire sur le plan professionnel. Après tout, nous sommes médecins tous les deux et avons des points communs, c’est tout. Qu’y a-t-il de mal à cela ?
— Encore une fois, je n’y crois pas. Tu avais déjà ce regard en arrivant. Donc, ce qu’il se passe entre vous existait déjà depuis un moment.
— Je t’assure que tu te trompes, Ben, protesta-t-elle. Mais après tout, crois ce que tu veux. Quant à moi, je vais au secours de Jack. J’ai l’impression qu’il n’apprécie pas beaucoup le poncho et le béret dont on l’a affublé.
— Décidément, tu as beaucoup de sollicitude envers lui, pour quelqu’un qui ne t’intéresse pas, railla Ben. Sur ce, le devoir m’appelle.
— C’est ça, sauve-toi au lieu d’affronter le fait que tu te trompes !
— Etiez-vous en train de vous disputer ? s’enquit Jack quand elle le rejoignit.
S’étant déjà débarrassé du poncho quelque part dans la foule, il lui tendit le béret, qu’elle mit aussitôt sur sa propre tête.
— Disons que nous n’étions pas d’accord, rectifia-t-elle. C’est une tradition entre nous. Il est persuadé de savoir ce qui est le mieux pour moi et je lui réponds à quel point il se trompe.
— Lui arrive-t-il d’avoir raison ?
— Quelquefois.
Jack sourit.
— Donc, vous êtes capable de céder. C’est bon à savoir.
— Seulement sur certaines choses. Mais pas sur les décorations de Noël ! Avez-vous réfléchi à ce que vous alliez en faire ?
— Vous pensez encore à ça ?
— Cela faisait partie de notre plan, rappelez-vous.
— Je ne fais jamais de « plan », objecta-t-il. Il y a toujours des complications, et on se retrouve entraîné dans une direction où on ne veut pas aller.
Elle était décidée à ne pas lâcher.
— Mais il est possible que cela prenne une direction où vous avez besoin d’aller, même si vous ne le savez pas au début ?
De l’autre côté de la rue, elle repéra à la terrasse d’un café deux chaises vides et une petite table carrelée. Saisissant Jack par le bras, elle traversa la foule avec lui et s’assit.
Seulement, il ne l’imita pas. Il resta debout à la regarder.
— Bon, admit-il enfin. J’ai réfléchi à un endroit pour les décorations.
Elle se doutait de ce que c’était : il allait s’en débarrasser dans la première poubelle venue ou les lancer en direction de la prochaine personne qui passerait près de lui. Elle avait beau vouloir de toutes ses forces qu’il participe à la fête, il freinait des quatre fers, ce qui remettait en question ses projets pour le soir.
A quoi s’était-elle attendue ? A ce que le simple fait de l’emmener à la fête opère sur lui une transformation miraculeuse ?
— Très bien, prenez-les, répondit-elle simplement, s’efforçant de cacher sa déception.
— Vous m’accompagnez ?
Pour se trouver confrontée à son échec ? Non, merci.
— Allez-y seul, je voudrais profiter encore un peu de la fête.
Même si elle se terminait sur une note mélancolique…
— Je peux revenir vous chercher plus tard, proposa Jack.
— Ne vous donnez pas cette peine.
Avant de s’éloigner, il agita son téléphone portable dans sa direction, pour qu’elle n’oublie pas de l’appeler si besoin. Un peu plus loin, il fut rattrapé par un petit garçon qui tenta de lui vendre son béret. Sans le prendre, Jack lui donna une grosse poignée de monnaie et lui ébouriffa les cheveux.
Elle ne savait plus que penser.
— Je ne pense pas me tromper sur votre compte, Jack Kenner, murmura-t-elle.
A sa surprise, elle remarqua, avant qu’il ne disparaisse dans l’obscurité, qu’il portait toujours les guirlandes.
*  *  *
La plupart des patients étaient sortis pour se rendre à la fête, constata Jack. L’hôpital était anormalement tranquille. Seul l’écho de ses propres pas résonnait sur le sol en ciment, et il eut une impression étrange : le silence en devenait presque inquiétant.
Pourtant, il avait l’habitude de la solitude. C’était son domaine, il s’y sentait à l’aise. Aurait-il dû rester à la fête pour faire plaisir à Amanda ? Elle avait vraiment fait des efforts pour le faire participer, et ses intentions étaient si désintéressées… En fait, il ne se rappelait pas avoir jamais connu quelqu’un d’aussi altruiste qu’elle.
Décidément, tout était agréable ici : le village, les gens, la fête. A une époque, il avait pensé élever Rosa au plus proche de la tradition à laquelle elle appartenait, et les fêtes en faisaient partie. Il l’avait imaginée en robe de fête, avec des fleurs dans les cheveux, chantant, dansant, s’amusant. Et plus tard, quand les petits garçons auraient commencé à faire attention à elle, même accrochée à la main de son papa. Et plus tard encore, quand les garçons auraient grandi et qu’il aurait serré plus fort la main de sa fille dans la sienne pour la retenir…
C’étaient des rêves inutiles qui ne s’étaient jamais concrétisés, un misérable rappel de ses échecs. Rosa n’était jamais allée dans des fêtes.
S’efforçant de se concentrer sur le bruit de ses pas, il se rapprocha de la chambre d’Ezequiel.
— Tu es là ? demanda-t-il en poussant la porte entrouverte.
Pas de réponse, et encore moins d’Ezequiel.
L’enfant était probablement au village, en train d’admirer les illuminations comme tout le monde. C’était le moment d’en profiter.
Il se glissa dans la chambre et referma la porte derrière lui.
Il n’y avait vraiment pas grand-chose. Quelques livres, quelques précieux vêtements, la gourde qui trônait sur une étagère, et la photo encadrée d’une femme jeune et pleine de vie, avec le sourire d’Ezequiel. Sa mère, probablement.
Un nœud se forma dans la gorge de Jack.
Le gamin possédait si peu ! Mais il ne le savait pas, et il était heureux. Et optimiste. Il était reconnaissant de ce qu’il avait plutôt que plein de rancœur pour ce qu’il n’avait pas.
Il y avait une leçon à tirer de cela, songea Jack en posant les boîtes de décorations sur le lit de camp d’Ezequiel, avant de se mettre au travail. Cet enfant méritait quelque chose d’agréable dans sa vie. Même si ces guirlandes ne servaient qu’à panser provisoirement une blessure très profonde, parfois, un bandage, cela aidait.
Il disposa les lumières sur le petit meuble à deux tiroirs, la tringle supportant les vêtements, l’étagère et la porte.
Quand il quitta la minuscule pièce quelques instants plus tard, laissant volontairement la lumière pour qu’Ezequiel voie l’effet instantanément en ouvrant la porte, il éprouvait un mélange de contentement et de mélancolie.
C’était presque rien, mais Ezequiel ne mesurait pas la valeur des choses. La prochaine fois qu’il irait au village, il lui achèterait une ou deux babioles qu’il envelopperait joliment pour Noël. Lui-même ne serait sans doute plus là, mais tous les enfants du monde avaient envie d’un cadeau.
En retraversant le bâtiment, il se rappela les matins de Noël passés avec Robbie et son excitation au moment d’ouvrir les cadeaux. Ce qui l’intéressait, c’était plus de défaire les paquets que ce qu’il y avait à l’intérieur. Peut lui importait que les emballages soient tous pareils et les décorations toutes de la même couleur. Ces Noëls que lui-même avait détestés, Robbie y avait trouvé de la joie et de l’émerveillement.
C’était cette innocence qui lui manquait le plus. Car dans sa vie, rien n’était ainsi. Il avait voyagé trop vite, vu trop de choses, éprouvé la douleur de l’échec ultime. Alors, pour lui, il n’y avait plus rien d’innocent.
Excepté Ezequiel.
Le jeune garçon possédait encore cette fraîcheur, cette croyance en la vie où tout finit par s’arranger. Et il lui souhaitait de tout son cœur d’y croire encore très, très longtemps, et de ressentir de la joie et de l’émerveillement grâce à une simple guirlande lumineuse.
Qu’allait-il faire à présent ? Lire d’autres journaux jusqu’à ce qu’il tombe de sommeil ? Contempler le plafond jusqu’à ce que sa tête se vide des pensées qui le maintenaient habituellement éveillé la moitié de la nuit ?
Ce soir, la musique de la fête pénétrait les murs de l’hôpital et il entendait des éclats de rire étouffés provenant du village. Parmi eux, il y avait sûrement ceux d’Amanda.
Amanda…
Il fallait qu’il cesse de se torturer. Quel bien cela pouvait-il lui faire de penser à elle, puisqu’ils n’iraient jamais plus loin ? Pendant une dizaine de minutes, il avait réussi à la chasser de son esprit, mais en montant les marches menant à la cabane en bois des invités, son prénom résonnait dans sa tête au rythme de ses pas.
A-man-da. A-man-da…
— Qu’est-ce que…  ?
Une guirlande de lumières multicolores entourait son lit.
— Surprise ! s’écria l’objet de ses pensées.
— Je vois, marmonna-t-il. Vous voulez vous venger parce que je suis parti avant que mes deux heures ne soient écoulées, en m’électrocutant avec des guirlandes de Noël. C’est bien ça ?
— Tout à fait, Jack. C’est exactement ce que j’essaie de faire : vous électrocuter.
Elle lui tendit en riant deux alfajores de maizena— gâteaux à base de fécule de maïs — ainsi qu’un verre de jus de fruits épais.
— Orange et mangue. Comme vous ne restiez pas à la fête, j’ai amené la fête jusqu’à vous. C’est aussi pour vous remercier d’avoir été honnête avec moi. Savoir d’où je viens est très important pour moi, Jack. Cela ne répond pas à toutes les questions que je me pose, mais c’est un début. Car jusqu’à présent, je n’avais rien.
Se mettant sur la pointe des pieds, elle l’embrassa sur la joue.
— Merci !
Il hocha la tête, bourru.
En fait, cette « honnêteté » dont il avait fait preuve lui pesait déjà. Il espérait qu’elle n’allait pas se mettre à nourrir des espoirs qui risquaient de lui briser le cœur.
Il était pratiquement certain qu’elle était mapuche. Comment aurait-il pu lui mentir à ce sujet ? Cependant, le reste de la vérité risquait de ne pas être évident à découvrir, et c’était cela qu’il regrettait.
— Je craignais de devoir m’excuser pour m’être mêlé de ce qui ne me regardait pas.
— Vous n’en avez rien fait, c’est moi qui suis venue vous chercher. Et je ne vous aurais pas lâché tant que vous ne m’auriez pas répondu. Vos yeux ne mentent pas, Jack. J’ai un peu peur de la suite, mais je saurai faire face.
Seulement, songea-t-il, la vérité serait peut-être beaucoup plus douloureuse qu’elle ne s’y attendait. Il en avait fait l’expérience au plus profond de lui-même, et sa propre souffrance ne le quittait jamais.
Cependant, la naïveté d’Amanda pouvait lui servir de bouclier. Il n’y avait qu’à espérer qu’elle soit assez solide pour la protéger.
Il avala un des gâteaux en quelques bouchées.
— En tout cas, je vous présente tout de même mes excuses. Si ce n’est pas pour maintenant, c’est pour les difficultés que cela pourrait vous occasionner à l’avenir. Considérez ces excuses comme un acompte.
Amanda lui jeta un coup d’œil surpris, puis elle brisa un morceau du cookie qu’il ne mangeait pas et le croqua, la mine gourmande.
Son regard se fit songeur.
— Lorsque vous avez parlé de cette femme mapuche…
Il avait suffi d’un mot. Instantanément, il se trouva de nouveau projeté dans le passé.
De toutes ses forces, il s’efforça d’effacer les images qui lui revenaient.
Amanda n’avait pas besoin de connaître toute cette laideur.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai vécu quelque temps dans la région, expliqua-t-il à regret, en cherchant ses mots. J’étais venu faire des recherches sur une source de contamination dans un orphelinat, et j’ai décidé de rester parce que… Parce que j’aimais bien ce coin. J’avais appris à connaître les gens, je m’étais familiarisé avec les coutumes subtiles des Mapuches. Vous avez le même teint qu’eux, et la même forme de pommettes. C’est très caractéristique, très…
Fermant les yeux, il revit Rosa, et il lutta contre le nœud qui se formait dans sa gorge.
— Très joli, acheva-t-il. Lorsque l’on voyage aussi souvent que moi et que l’on recherche certaines choses bien précises, on devient habile à observer tout autour de soi.
— Etes-vous tombé amoureux là-bas, dans les villages de la pampa ? demanda-t-elle sans détours.
Il secoua la tête.
— Il y avait une femme… Elle a attiré mon attention quelque temps, mais cela n’a pas marché. Nous étions de deux mondes trop différents. Elle ne voulait pas quitter les siens, ni moi les miens. Non, je ne suis pas vraiment tombé amoureux. Seulement, j’ai peut-être appris à être un peu plus avisé.
Bon sang, qu’est-ce qu’il lui prenait, tout d’un coup, de raconter sa vie ? Et pourquoi était-ce si facile, avec Amanda, de se mettre à divaguer comme il le faisait, alors que cette partie de sa vie était désormais interdite d’accès à tout le monde ?
Cette femme devenait trop proche, voilà ce qu’il se passait. Et il ne devait pas la laisser faire. Bon sang, il avait intérêt à se secouer, et vite !
— En avez-vous parlé à Ben ? demanda-t-il pour ramener la conversation de son côté à elle.
— Du fait que je pense être mapuche ? En fait, je ne sais pas trop comment aborder le sujet sans impliquer nos parents. Mais je le ferai dès demain, c’est sûr. A ce propos, Jack, la journée a été longue pour tous les deux. Alors, je crois que c’est le moment de tirer le rideau et de vous souhaiter de faire de beaux rêves.
Elle se leva pour joindre la geste à la parole et lui sourit, de ce sourire qui lui évoquait beaucoup trop de choses pour leur bien à tous deux.
— Et encore une fois, merci, Jack. Merci, vraiment.
Même avec un rideau pour diviser la chambre, il n’était pas sûr de pouvoir s’endormir. Trop de choses l’avaient remué, aujourd’hui.
Amanda, Rosa, Robbie… Même Ezequiel.
— Je crois que je vais prendre une chaise et m’installer sous le porche pour lire un moment, annonça-t-il en se dirigeant vers la porte.
Une fois sur le seuil, il se retourna et vit Amanda au milieu de la pièce en train de le fixer, le rideau à demi tiré.
— Bonnes illuminations de Noël, Jack, murmura-t-elle.
Après les secondes les plus longues qu’il ait jamais vécues, elle ferma complètement le rideau, et seule sa silhouette se devina à travers le tissu.



4.
— Je me suis dit qu’une tasse de thé vous ferait plaisir, chuchota Amanda pour ne pas troubler le silence de la pièce plongée dans l’obscurité.
Assis au bureau de la salle des enfants, immobile, Jack semblait fixer on ne sait quoi. Elle l’avait observé quelques instants depuis le couloir, à travers la porte vitrée, et il n’avait pas fait un geste. A part le mouvement imperceptible de sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait régulièrement, on aurait pu le prendre pour une statue — celle d’un ange gardien surveillant les enfants.
— Il est nature, sans aucune épice locale, ajouta-t-elle.
— Merci, répondit-il, sans remuer le petit doigt pour lui prendre la tasse.
Elle la posa sur le bureau, prête à repartir.
Mais elle n’en fit rien.
— Que cherchez-vous ? demanda-t-elle.
La veille, elle l’avait longtemps guetté avant de succomber au sommeil, mais il n’était même pas revenu dans la cabane. Dans la nuit, lorsque le petit singe hurleur qui vivait dans la jungle s’était mis à lancer ses appels, probablement dans l’espoir de trouver une petite amie, elle s’était levée pour fermer la fenêtre, et Jack n’était toujours pas là.
— Je ne sais pas exactement.
— Alors, pourquoi êtes-vous ici ?
— Parfois, je trouve les réponses dont j’ai besoin dans la simple observation. Il est bon d’effectuer tous les tests nécessaires, mais souvent c’est l’élément humain qui échappe au diagnostic. Or, en tant que médecins, nous devons rester impliqués. Même si je ne traite pas toujours les patients directement, j’aime les observer.
Enfin, il se décida à bouger. Levant les yeux sur elle, il prit une profonde inspiration.
— Cette nuit, j’ai pu observer que la petite fille du troisième lit à droite avait une température élevée au toucher. Elle est également apathique. Quant au garçon du dernier lit, il est de plus en plus agité. Il a commencé à donner des coups de pied entre les draps il y a environ un quart d’heure, et il ne va pas tarder à avoir mal au ventre, car il se met en boule sur le côté.
Il avala une gorgée de thé.
— Et vous, pourquoi êtes-vous ici à cette heure matinale ?
— Un singe hurleur m’a réveillée.
— Je crois que ce sont les animaux les plus bruyants du monde, dit-il en riant.
— Surtout quand ils cherchent l’âme sœur. Donc, nous avons deux nouveaux enfants en train de tomber malades, commenta-t-elle avec accablement. Qu’allons-nous faire ?
Jack haussa les épaules.
— Bien que ce microbe ne se transmette sans doute pas par contact direct, nous allons les séparer du reste des enfants de la salle. Ce sera plus pratique pour observer les symptômes spécifiques.
— Mais pas évident, étant donné que nous ne disposons pas de beaucoup de pièces, objecta-t-elle. Je vais voir ce que je peux trouver. A propos, vous devez maintenant avoir une idée de ce à quoi nous sommes confrontés ?
— Peut-être bien. Mais je préfère ne rien dire tant que je n’en saurai pas plus. Les gens paniquent facilement, Amanda. A partir d’un mot, ils se font toutes sortes d’idées. L’expérience m’a appris que, tant que l’on n’en est qu’au stade des hypothèses, il vaut mieux se montrer prudent.
— Je comprends votre point de vue. Mais ces précautions ne sont peut-être pas nécessaires envers le copropriétaire de cet hôpital, c’est-à-dire moi. Et je suis impatiente de tout savoir, même s’il ne s’agit que d’hypothèses.
— Seriez-vous en train de faire valoir votre supériorité hiérarchique ?
Elle étouffa un petit rire.
— Est-ce que quiconque a jamais pu être votre patron, Jack ? Je voudrais juste avoir une idée de ce qu’il se trame ici, ou tout au moins un espoir.
— Généralement, l’espoir apparaît lorsque j’énonce le diagnostic, car je n’ai jamais été confronté à quoi que ce soit qui ne puisse être traité. Le problème qu’il y a ici doit pouvoir être résolu, parce que les symptômes semblent d’origine hydrique. Ils auraient donc un rapport avec l’eau. J’ignore encore comment, mais quelques hypothèses me sont déjà venues à l’esprit.
Elle fixa Jack avec intérêt, mais il secoua la tête.
— Je n’en dirai pas davantage, poursuivit-il. Si ce n’est que je ne déplacerai pas ces enfants tant que nous n’aurons pas la certitude que leur nouvelle chambre est aussi stérile que possible, même si je doute que le microbe puisse se développer en dehors d’une source d’eau. Toujours est-il qu’il vaut mieux être trop prudent qu’impatient et le regretter ensuite. Donc, une fois qu’on les aura changés d’endroit, il faudra effectuer des cultures de sang, d’urine, de crachats et de tous les autres liquides corporels, ainsi que des cicatrices et autres éraflures ou lésions. J’aimerais aussi avoir des échantillons de peau par grattage, juste pour voir ce qui se développe en surface.
Elle approuva du menton.
— Avec tout ça, les choses ne manqueront pas de se préciser.
— Oui, je crois que j’ai assez attendu. Tout en m’orientant dans une direction basée sur l’intuition, j’ai besoin de savoir de façon définitive si nous avons affaire à une bactérie, un virus ou un autre micro-organisme.
— Tout cela sans dormir ?
— J’ai dormi, assura Jack. J’ai somnolé sur la chaise sous le porche pendant une heure ou deux.
Au lieu de dormir dans son lit, de l’autre côté du rideau.
Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu vexée. Mais après tout, l’important, n’était-ce pas qu’il règle leur problème d’une façon ou d’une autre ?
Elle aurait pourtant aimé qu’il dorme dans la chambre. Elle se serait sentie moins vulnérable.
— D’après ce que vous m’avez dit, vous ne vous êtes encore jamais trompé…
— Au sujet de mes microbes, comme je les appelle ? En fait, ce sont les plus faciles à traiter. Ils suivent une certaine logique en opérant leurs ravages. J’ai plus de mal à appréhender la vie en général sur une base quotidienne, parce qu’elle n’a rien de logique et que l’on ne peut rien retirer de sensé des problèmes qu’elle crée.
— Peut-être que si vous n’envisagiez pas la vie comme une patiente qui a besoin d’être traitée, mais comme quelque chose que l’on peut apprécier, vous l’aborderiez plus facilement.
— Facile à dire, pour une optimiste.
— Je ne suis pas optimiste, mais pratique, Jack. Et j’ai remarqué que j’étais plus heureuse lorsque j’appréciais la vie. Du coup, je deviens quelqu’un de meilleur, et par conséquent un meilleur médecin. Tout s’enchaîne.
— Pour moi, le côté pratique de la vie concerne le travail, et c’est un moyen d’obtenir ce que je cherche, c’est-à-dire éradiquer les sources de contamination. Je n’ai pas besoin de l’apprécier, et je n’en retire aucune joie. Rien qui puisse faire de moi une meilleure personne.
— Vous ne tirez aucune satisfaction de vos bons résultats ?
— Si. Parfois, il y a de quoi satisfaire mon ego. Mais la fierté n’est pas comparable à la joie. Elle, elle vient d’ailleurs… d’un endroit auquel je n’ai pas besoin d’accéder.
— Dommage, soupira-t-elle. Vous ne savez pas ce que vous perdez.
— Comment pourrait-on perdre quelque chose que l’on n’a jamais eu ? Quoi qu’il en soit, une fois que j’aurai isolé la source du problème, je voudrais tester sa sensibilité à toute une série de médicaments, afin que chaque enfant puisse être soigné rapidement et efficacement. Et en attendant les résultats des tests, j’aimerais commencer un traitement préventif avec un antibiotique à large spectre comme la pénicilline. Ce n’est sans doute pas nécessaire, mais je préfère ne pas courir de risque.
— Pauvre Jack, qui ne pensez qu’à travailler sans jamais vous amuser, au risque de devenir un rouspéteur !
Mais un rouspéteur très sexy. Et elle avait envie d’être celle qui briserait sa carapace en apparence si solide, car elle devinait qu’en dessous elle trouverait quelque chose d’entièrement différent. C’était peut-être seulement en train de couver ou sur le point de faire éruption : un peu de joie qui ne demandait qu’à s’exprimer, mais ne savait pas comment faire.
— En travaillant, on sauve des vies, répondit simplement Jack en se levant de sa chaise. Maintenant, le rouspéteur va jeter un coup d’œil à la pharmacie et voir ce que nous avons comme antibiotiques pour un traitement prophylactique.
Elle lui sourit.
— Je crois que je comprends comment vous fonctionnez, à présent : d’abord vous prescrivez, ensuite vous croisez les doigts.
Jack s’esclaffa silencieusement.
— C’est à peu près ça.
Il se dirigea vers le couloir, où elle le suivit. Depuis la fenêtre donnant sur la salle des enfants, il jeta un coup d’œil circulaire à l’intérieur.
— La salle devra être désinfectée une fois que les malades auront été isolés. Je sais qu’elle a déjà été nettoyée, peut-être même plusieurs fois, mais il ne faut pas qu’il reste quoi que ce soit derrière eux.
— Ce que vous demandez nécessite beaucoup de moyens, Jack. Nous ferons de notre mieux, mais je ne peux rien vous promettre. Avez-vous bien regardé cet endroit ? Nous n’avons rien pour opérer. Nous soignons nos patients avec des médicaments périmés que nous donnent certaines pharmacies — encore bons, bien sûr, mais qui ne peuvent plus être vendus sur le marché habituel à cause de leur date de péremption. Nous avons de vieux lits, du matériel usagé et un espace limité. Le coût d’une simple radiographie nous met pratiquement sur la paille, et si les femmes du village n’avaient pas la gentillesse de laver chez elles nos draps et nos couvertures, je me demande comment nous ferions. On nous fait don de la nourriture, la plupart des employés sont bénévoles. Et les villageois, qui ont à peine de quoi faire vivre leur propre famille, déposent des pièces de monnaie sur notre seuil pour que nous puissions continuer à fonctionner.
Pendant qu’elle reprenait son souffle, Jack demeura silencieux.
— Donc, nous ferons notre possible pour vous donner ce que vous demandez, conclut-elle. Mais soyez patient avec nous. Cela prendra du temps. Peut-être même faudra-t-il insister.
— Il n’est pas dans mes habitudes de supplier, dit-il avec une amertume qu’il ne tenta même pas de dissimuler.
En son for intérieur, elle se mit soudain à douter. Le dévouement de Jack était certes appréciable, mais ne serait-il pas du genre à s’en aller s’il n’obtenait pas tout ce qu’il voulait ?
— A cause de ce que vous avez vécu dans votre enfance ? s’enquit-elle.
— A cause de toute ma vie, répliqua-t-il sèchement.
C’était tout Jack, ça : il pouvait se montrer amical un instant et désagréable l’instant d’après. C’était carrément frustrant, au point qu’elle se demandait si cela valait la peine de s’intéresser à lui. A l’évidence, il ne cherchait pas à être quelqu’un de sociable.
— Eh bien… Sur cette note aigre-douce, je vais prendre une douche et travailler sur ce que vous avez demandé, répondit-elle sur le même ton, à la fois irritée du brusque changement d’attitude de Jack et contre elle-même. Si vous pensez à autre chose, faites une note et déposez-la sur mon bureau.
Pivotant sur elle-même, elle commençait à s’éloigner, quand il la rattrapa et lui saisit le bras.
— Je ne voulais pas être désagréable…
Elle s’arrêta et le fixa droit dans les yeux.
— Ecoutez, ce n’est pas moi qui en veux au monde entier. C’est votre affaire, Jack. Je ne vous demanderai pas ce qui ne va pas, parce que je refuse que nous ayons une relation d’analyste à patient. Pas avec vous. Mais laissez-moi vous donner un conseil amical. Vous ne pouvez pas continuer à vivre ainsi sans vous faire du mal. Cela va vous consumer à petit feu, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Cependant, je pense que cela vous est bien égal.
— Que voulez-vous que je vous dise ? Que mon rejet de toute manifestation de joie et de bonheur remonte à mon enfance ? Est-ce que vous vous sentirez mieux si je vous raconte que je n’ai pas grandi au sein d’une charmante famille adoptive comme vous ? Que la femme de mon père — la mère de Cade — m’a adopté pour sacrifier aux apparences, et que nous avons été une famille chaotique, pleine de rancœur et d’insatisfaction ? Sauf pour Robbie, qui a été la seule chose…
Jack s’interrompit et serra les mâchoires.
— Je ne me sentirais pas mieux, parce que ce n’est pas moi qui arbore une mine renfrognée en permanence, rétorqua-t-elle. Mais si cela vous aide à vous sentir mieux, n’hésitez pas.
— C’est encore la psy qui parle ?
— Non, c’est l’amie. Si vous ne faites pas la différence, j’en suis désolée.
Et elle le regrettait sincèrement, car il était terriblement fermé de l’intérieur. Pourtant, elle avait vu la manière dont il regardait les enfants.
Dommage que le Jack Kenner qui fronçait les sourcils en face d’elle ne puisse pas connaître ce Jack-là. S’il le pouvait, sans doute ne l’aimerait-il pas, mais il lui plaisait, à elle… Et, curieusement, le Jack rouspéteur aussi.
Allez comprendre !
*  *  *
— C’est un miracle ! s’exclama Ezequiel. J’ai ouvert la porte, et soudain, ma chambre était pleine de lumières !
— Quel genre de lumières ? demanda Amanda d’un ton soupçonneux.
— De toutes les couleurs, comme celles du village.
Ce n’était pas un miracle, comprit-elle aussitôt. Jack avait simplement décoré la chambre du petit garçon avec ses guirlandes lumineuses.
Elle sentit son cœur fondre.
Et voilà. Une minute auparavant elle était prête à oublier l’existence de Jack Kenner, et la minute d’après elle avait pratiquement la larme à l’œil parce qu’il s’était montré gentil envers Ezequiel.
— Tu es sûr qu’il n’y avait rien, quand tu es parti à la fête ?
L’enfant secoua la tête.
— Il n’y avait que la lumière du plafond.
— Alors, ce doit être un miracle, convint-elle en lui tendant un paquet de tampons de coton à emporter dans la salle. J’aimerais bien jeter un coup d’œil chez toi tout à l’heure, si tu veux bien. Hum… Tu n’en as pas parlé au Dr Kenner ?
— Tu veux dire Doc K ? Non. Au moins une centaine de personnes faisaient la queue pour le voir, ce matin. Il n’avait pas le temps.
Jack tenait une consultation externe ? Il était décidément plein de surprises !
— Donne ces tampons à l’infirmière Consuela, lui dit-elle. Quant à moi, je vais aller voir Doc K. Il a sûrement besoin d’aide, avec tous ces patients.
Une centaine, c’était un peu exagéré. Mais il y avait bien une douzaine de personnes, et elle fut accueillie avec joie, également par Jack qui venait juste de finir d’examiner Armando Juarez, un des plus gros fumeurs du village, un cas de toux sèche récurrente.
— Il pensait que j’aurais peut-être une solution à laquelle votre frère n’aurait pas pensé, lui expliqua-t-il quand elle entra dans le minuscule bureau où il était en train de se laver les mains avant de voir le patient suivant.
— Et alors ?
Jack se contenta de lui désigner la poubelle, dans laquelle un paquet presque entier de cigarillos avait été jeté.
— Avez-vous une idée de ce que ça lui a coûté ? s’exclama-t-elle, impressionnée qu’il ait eu le cran d’agir ainsi, quitte à ne pas se faire que des amis.
— Et vous, avez-vous une idée du temps qu’il fait perdre aux personnes qui le soignent en ne faisant pas l’effort d’arrêter ?
— M. Juarez fait partie du conseil municipal et n’est pas en très bons termes avec l’hôpital, expliqua-t-elle. Il n’aime pas que des étrangers viennent se mêler de la vie des gens d’ici. Mais c’est une relation que mon frère s’est efforcé de cultiver, aussi j’espère que vous n’avez rien fait qui…
— Considérez-la comme cultivée, l’interrompit Jack avec un sourire amusé. Et même mieux que cela : plus solide qu’un roc.
— Mais… Comment est-ce possible, alors que vous lui avez jeté ses cigarillos ? Il adore ça, au point qu’il préférerait renoncer à sa femme que s’arrêter de fumer. Et Dieu sait s’il a une femme charmante !
— Je lui ai parlé des sifflements qu’il avait dans la poitrine, et ça l’a intéressé.
— Il avait une respiration sifflante ?
— Rien de bien méchant. Mais je lui ai fait remarquer que ces sifflements pouvaient être les signes avant-coureurs d’une maladie des poumons. Je lui ai peut-être aussi laissé entendre qu’il risquait de passer le reste de sa vie sous oxygène avec un appareil respiratoire. Et que je ne pouvais pas faire de diagnostic correct parce que je n’avais pas le bon équipement.
— Et alors, ce fut la fin de l’histoire, parce que le senor Juarez s’est juré de faire fermer, l’hôpital ?
— Ayez un peu plus confiance, voyons !
— C’est que j’ai une certaine expérience de cet homme…
— Dans ce cas, vous allez vivre une nouvelle expérience, car le senor Juarez a promis de demander à tous les hôpitaux alentour qu’ils nous fournissent l’équipement nécessaire pour tester les fonctions pulmonaires.
— Sérieusement ? Il va nous aider ?
— Et vous qui pensiez du mal de moi, soupira Jack.
— A-t-il une maladie chronique des poumons ?
— Probablement pas. Je lui ai tout de même prescrit des antibiotiques pour une bronchite sans gravité. Et je lui ai promis qu’il serait le premier à tester notre nouveau matériel — une fois qu’il l’aurait trouvé.
— Vous êtes terrible, dit-elle avec un large sourire. Me voilà encore sur le point de pleurer. Vous arrive-t-il de rendre les choses faciles ?
*  *  *
Jack sentit la chaleur et la tension qui montaient entre Amanda et lui, et il dut prendre une profonde inspiration pour se calmer.
A une autre époque, dans un autre lieu, elle et lui auraient pu connaître une autre fin à « leur histoire ». Malheureusement, il avait sauté des pages, et il savait comment cela se terminait. Dommage, vraiment.
— Quoi qu’il en soit, je suis ici pour vous soulager afin que vous puissiez retourner à votre tâche, poursuivit Amanda. Nous avons transformé la salle d’attente en salle d’isolation et l’avons déplacée sous le porche principal. Et j’ai plusieurs personnes prêtes à commencer le nettoyage dès que vous en aurez donné l’ordre.
— Et qu’advient-il de mes patients ici ? Je ne peux pas les abandonner.
— Je m’assurerai qu’ils ont leur consultation. Oh ! Jack, quant à ces décorations lumineuses dans la chambre d’Ezequiel…
— Quelles décorations ? demanda-t-il d’un ton distrait, en rajoutant quelques mots dans le dossier d’un patient.
— Celles de Noël. Inutile de faire l’innocent. Il croit que c’est un miracle, Jack. D’une minute à l’autre, elles sont apparues.
— Il faut le laisser croire ce qu’il veut. Quelle importance ?
— C’est important, murmura Amanda. Parce que vous avez fait du bien à Ezequiel. D’une façon plus détournée, vous en avez fait aussi au senor Juarez. Et à l’hôpital, puisque nous allons avoir de nouveaux équipements.
Toutes ces amabilités le rendaient nerveux. Elles risquaient d’entraîner des obligations auxquelles il avait renoncé depuis des années.
— Vous n’allez pas encore m’embrasser ? s’inquiéta-t-il, la main déjà sur la poignée de la porte, alors qu’elle se rapprochait de lui et que, quelque part, il espérait ce qui était devenu pour Amanda sa façon habituelle de le remercier.
Elle se mit sur la pointe des pieds, souriante.
— Qui sait ? Peut-être que oui.
Cette fois, le baiser ne fut pas sur sa joue, mais en plein sur les lèvres. Et il n’avait rien d’un effleurement. C’était plutôt comme une promesse.
Une fois seul dans le couloir, il s’arrêta pour prendre une large inspiration.
Qu’est-ce qu’il était en train de fabriquer ? s’interrogea-t-il silencieusement, tout en étant conscient qu’il n’y avait pas de réponse rationnelle quand il s’agissait d’Amanda.
*  *  *
— Vous êtes en train d’installer une nouvelle salle ? questionna Ben depuis le milieu du couloir.
Il sortait de la chambre d’un patient, travaillant deux fois plus vite que quiconque dans l’hôpital, et il avait déjà l’air épuisé alors que la journée venait à peine de commencer.
Arrivait-il à cet homme de dormir ?
Mais après tout, chacun avait sa manière d’éviter ce qu’il ne voulait pas affronter. La vie, les gens, l’amour… Ou ce vide que l’on ressent lorsque quelqu’un à qui l’on tient plus que tout nous est arraché.
Lui-même avait mis au point plusieurs moyens de contourner ce qu’il ne voulait pas voir et était devenu maître dans l’art de pratiquer l’esquive. Non par plaisir, mais par nécessité. Et il était certain que Ben Robinson était capable de le comprendre sur ce point.
— Amanda vient d’aménager la salle d’attente sur ma demande, répondit-il en expliquant sa stratégie d’isolation.
Ben acquiesça.
— Comme vous l’avez sans doute remarqué, je n’ai pas de goût pour diriger. Aussi, j’apprécie que vous preniez des initiatives.
— Vous gérez les choses de façon plus subtile.
— D’après ce que j’ai entendu dire, vous aussi. Bravo pour avoir retourné Suarez en notre faveur. Si vous saviez combien de fois j’ai tenté de le faire arrêter de fumer… Et qu’en est-il de nos microbes ?
— J’ai passé quelques coups de fil. Si vous me trouvez un moyen de transport, je pourrai nous avoir tout le matériel nécessaire pour effectuer les tests.
— Puis-je vous demander de quelle façon ?
— Rien d’illégal, rassurez-vous. Ni même de détourné, contrairement à ce que votre sœur pourrait penser. Simplement, quand on voyage autant que je l’ai fait, on rencontre des gens à qui on rend parfois des services, et ils vous font des promesses en retour : « Si un jour tu as besoin de quelque chose… » Eh bien, le jour venu, ils ont répondu. A présent, il faut que je trouve le moyen d’amener le matériel par avion jusqu’ici.
Ben secoua la tête en souriant.
— Amanda avait drôlement raison quand elle prétendait que vous étiez quelqu’un de pas ordinaire.
— Lui avez-vous parlé depuis hier ?
— Brièvement.
— Vous a-t-elle rapporté ce que je lui avais dit ?
— A propos de son éventuelle origine mapuche ? Ecoutez, je n’ai pas le temps d’en discuter maintenant, mais comment avez-vous pu faire ça, sans aucune preuve ? Pourquoi l’avoir fait ?
— Elle m’a questionné, j’ai répondu. Mais vous vous en doutiez déjà, n’est-ce pas, Ben ?
— Tout ce que je sais, c’est que nos parents ont jugé plus facile de ne pas rechercher l’origine de ma sœur.
— Mais vous saviez qu’elle s’interrogeait beaucoup à ce sujet, et pourtant vous ne lui avez rien dit.
— Qu’aurais-je pu lui dire ? On ne sait vraiment rien, pas même vous. Alors, pourquoi l’entraîner sur une voie où elle risque de se perdre ?
— Il arrive un moment où, à force de vouloir protéger quelqu’un, on l’étouffe. Tout le monde risque d’en pâtir. Ce n’était pas à moi de répondre à Amanda, mais elle est venue m’en parler, et il n’était pas question que je lui mente. Elle est forte, vous savez, ajouta Jack en tapotant l’épaule de Ben. Elle s’en remettra.
Que Ben soit en colère, il pouvait le comprendre. Mais pourquoi avoir gardé le silence ? Respecter le choix des parents, c’était une chose, mais à quoi bon continuer à laisser peser ce poids sur Amanda ?
En tout cas, c’était l’affaire de Ben et de sa sœur, à présent. Il espérait qu’ils pourraient la régler sans lui.
— Pour ce qui est de l’acheminement du matériel, je ferai appel à une relation pour trouver un avion, déclara Ben.
— Vous êtes sérieux ?
Le frère d’Amanda était décidément quelqu’un de brillant et plein de ressources. Dommage qu’ils aient une conception si différente du bien-être de celle-ci, sinon ils auraient pu devenir amis.
— Aussi sérieux que lorsque je protège ma sœur.
Etait-ce une menace voilée ? C’était parfaitement inutile. Amanda n’avait rien à craindre de lui.
— Je ne ferai rien qui puisse la blesser, assura-t-il. Mais je ne chercherai pas non plus à la protéger à tout prix à son détriment.
Ben hocha la tête sans répondre. Puis il tourna les talons et s’éloigna sans se retourner.
Au même moment, Amanda surgit derrière Jack.
— Il n’a jamais cessé de prendre soin de moi, expliqua-t-elle. C’est ce qui fait de lui un si bon médecin : il se soucie vraiment des autres.
— Pourquoi a-t-il installé cet hôpital en Argentine ? Il aurait pu choisir le Pérou, le Brésil ou l’Afrique, mais il est venu ici, là où se trouve votre héritage familial.
— Coïncidence…
Jack haussa les épaules.
— Mmm. Peut-être. Vous devriez lui poser la question.
Il était normal qu’un frère et une sœur cherchent à se protéger mutuellement, mais il se demandait ce qu’il se passerait si l’on creusait plus profond. Il y avait peut-être une vague géante qui ne demandait qu’à surgir et à tout renverser sur son passage. Ben n’avait pas admis qu’il connaisse l’origine mapuche d’Amanda, mais il n’aurait pas été étonné d’apprendre qu’il avait les mêmes soupçons que lui.
Pourquoi s’en était-il mêlé ?
Parce qu’il savait Amanda tenace et persuasive, et qu’il lui avait été impossible de lui résister.
Soudain, il eut un frisson d’appréhension.
Curieuse comme elle l’était, elle voudrait sûrement connaître la réponse à la question qu’il avait posée : pourquoi l’Argentine ? Elle chercherait jusqu’à ce qu’elle trouve, jusqu’à ce que les pièces du puzzle — tels des morceaux d’elle-même — se mettent en place. En espérant qu’elle n’y laisserait pas de plumes…
A présent, il en venait presque à regretter qu’elle ne soit pas vraiment méditerranéenne. Peut-être s’était-il trompé sur toute la ligne ? Peut-être que la tragédie de Rosa avait si durement affecté sa vie qu’il avait perdu tout discernement, ne pouvant éprouver autre chose que la douleur d’un cœur brisé ?
Mais non. Tout au fond de lui, il savait qu’il avait raison.
*  *  *
— C’était le dernier lit, Doc, annonça Ezequiel une demi-heure plus tard. Il n’y a plus qu’à mettre les draps.
Il avait servi d’interprète durant tout le processus de nettoyage.
Sans véritable matériel pour effectuer les tests, Jack ne pouvait pas faire grand-chose. Il lui restait quelques tampons de coton, et quelques coupelles pour les cultures non encore contaminées. C’était loin d’être suffisant, mais il s’en contenterait pour le moment.
Le côté positif, c’était que la salle avait été nettoyée grâce aux généreux efforts d’un bataillon de bénévoles du village. Elle était aussi propre que possible étant donné les circonstances. Les dames arrivées avec seau et serpillère avaient mis tout leur cœur à l’ouvrage.
— Va leur dire qu’elles peuvent faire les lits, répondit-il. Oh ! Et une fois que le transfert aura été effectué, j’aimerais voir les décorations de ta chambre.
— C’est vrai ? s’écria Ezequiel.
Jack se força à sourire, même si le cœur n’y était pas vraiment, car il pensait toujours à Amanda et à ce qu’il avait mis en branle en répondant à sa question.
— Je voudrais voir comment elles sont posées, parce que j’ai envie d’en installer ici.
— Dans toutes les chambres ? Doc K., est-ce que je pourrai le faire ?
— Je croyais que tu n’avais pas le droit d’entrer dans la chambre des patients.
Le visage d’Ezequiel s’allongea.
— Non. Doc Ben ne me le permet pas.
Plongeant la main dans sa poche remplie de monnaie, Jack tendit les pièces à l’enfant.
— Je voudrais que tu descendes au villag, pour voir combien de guirlandes on peut acheter.
— Avec tout l’argent ? demanda Ezequiel, tout excité.
— Tout l’argent. Quant à moi, je vais acheter des chaussons à la viande — comment cela s’appelle-t-il… ? des empanadas — et du maté, en quantité suffisante pour tous les gens qui ont travaillé ce matin.
A mi-chemin vers le village, il fut rattrapé par Amanda.
— J’ai entendu dire que vous faisiez une petite fête cet-après-midi. C’est si gentil à vous, Jack ! J’adore ce genre de manifestation improvisée.
Il serra les dents en la voyant.
Oui, Amanda était forte. Si, en interrogeant son frère sur les raisons de son installation en Argentine, elle trouvait certaines portes difficiles à ouvrir, il l’aiderait à les forcer, voire à passer au travers. C’était bien le moins qu’il puisse faire, après avoir mis le nez dans cette histoire.
Selon toute probabilité, elle était une enfant d’Argentine. Mais n’avait-elle pas le droit d’en avoir la certitude ?
— Nous allons simplement donner à manger aux bénévoles qui ont travaillé dur.
— De la nourriture, des lumières, du thé. Pour certains, c’est une vraie fête. Et cela peut le devenir, c’est juste une question d’attitude. Vous avez du mal à cacher que vous avez un cœur, Jack.
Elle s’accrocha à son bras.
— Pour aller avec le salé, il faudrait acheter quelques petits gâteaux à la boulangerie, suggéra-t-elle. Les meilleurs sont fourrés à la crème pâtissière ou à la pâte de coing. Eh bien, bons achats et à tout à l’heure, je retourne à l’hôpital, ajouta-t-elle en le lâchant.
Il fut un peu déçu de ne plus la sentir peser sur son bras. C’était plutôt agréable.
— De mon côté, je vais aller examiner tous les enfants que nous déplaçons avant de les réinstaller. Je sais que vous les avez vus la nuit dernière, mais je voudrais m’assurer qu’il n’y a aucun changement.
— Vous voulez dire que vous m’avez couru après seulement parce que…  ?
— Parce que j’adore les gâteaux. Et au cas où cela vous intéresserait, dulce de leche est ma pâtisserie favorite.
Avec un large sourire, elle pivota sur ses talons et le quitta.
Il ne put faire autrement que de la regarder s’éloigner.
Aujourd’hui, sa tenue était plutôt sobre, avec une chemise et un short en coton, et elle avait les cheveux attachés comme au Texas. Ce qui ne l’empêchait pas d’être terriblement sexy.
— J’ai acheté toutes les lumières, Doc K ! cria Ezequiel depuis l’autre côté de la rue.
Jack eut du mal à revenir à la réalité.
Le gamin avait les bras chargés de boîtes de guirlandes.
— On va pouvoir éclairer tout l’hôpital, ajouta-t-il, visiblement ravi.
Pour l’instant, les pensées de Jack étaient plutôt focalisées sur un lit séparé de son voisin par un fin rideau de tissu. Il savait déjà que ce soir il ne dormirait pas.
Les piqûres de moustique avaient dû lui faire perdre tout son bon sens. C’était la seule explication !



5.
— Après-demain ? répéta Jack, déçu.
Le délai n’était la faute de personne, il pouvait le comprendre. Le matériel pour les tests était en route, mais le vol avait été reporté parce que l’avion était en service.
En attendant, tout ce qu’il pouvait faire, c’était se tourner les pouces tout en arborant un air calme et patient. Aucune de ces deux qualités n’était son fort, mais il ne voulait pas qu’Amanda le voie perdre son sang-froid, parce que…
Parce que c’était important.
Il ne savait pas pourquoi, étant donné qu’il n’avait jamais tenté de faire bonne impression sur quiconque auparavant. On l’acceptait tel qu’il était — ou pas. Dans les deux cas, peu lui importait, et sa vie lui convenait comme elle était. Aussi cette nouvelle disposition d’esprit était-elle un peu déroutante pour lui.
— Nous ferons notre possible d’ici là, ajouta-t-il, serrant les mâchoires.
Ben haussa les épaules avec fatalité.
— J’aurais aimé avoir de meilleures nouvelles à te donner.
Depuis le repas sans façon que Jack, Amanda et lui avaient partagé avec l’équipe de nettoyage, ils s’étaient mis au tutoiement.
Jack s’efforçait d’ignorer le parfum d’Amanda. L’endroit était si petit que tous trois étaient presque pressés les uns contre les autres.
Il n’aimait pas que quelqu’un empiète sur son espace, ni sur celui des autres. Il avait besoin d’espace, d’air pour respirer. Pour cela, il devait instaurer une distance de sécurité entre Amanda et lui. Mais dans le cas présent, une certaine proximité était nécessaire pour qu’il soit sûr d’être bien compris. Un mot mal interprété pouvait donner lieu à une méprise, voire à un moment de panique. Cela s’était déjà produit, il avait vu des gens terrifiés perdre tout contrôle et faire n’importe quoi parce qu’ils n’avaient pas saisi correctement ce qu’il disait. C’était ce qu’il s’était passé pour Rosa, ce qui avait entraîné sa mort : une erreur d’interprétation suivie de panique. Ensuite, personne n’avait plus été capable d’écouter.
Alors, à présent, il préférait manquer de confort qu’être débordant de regrets. Et tant pis s’il avait envie d’enfouir son visage dans les cheveux d’Amanda.
— Moi aussi, reconnut-il. Ce matin, nous avons repéré les premiers symptômes sur un patient adulte, et je parie qu’il va y en avoir d’autres. Je suis presque certain que le problème est hydrique, mais le traitement peut être très différent selon la source.
— Protozoaire ? Virus ? Bactérie ? Parasite ?
— Choisis. Les symptômes sont tous semblables, avec quelques distinctions que je cherche à repérer.
— A part les antibiotiques que tu prescris de manière préventive, y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? questionna Amanda.
— Traiter les symptômes comme vous l’avez déjà fait en luttant contre la fièvre, et à l’aide d’un antiémétique et d’un régime strict. Aller plus loin risquerait de faire plus de mal que de bien, alors nous traitons ce que nous voyons…
Il commençait à faire vraiment très chaud : les rayons de soleil traversaient sans pitié la fenêtre. Une perle de sueur, qui s’était formée dans le décolleté d’Amanda, glissait vers une destination invisible.
Soudain, il se rendit compte que ses yeux étaient fixés dessus.
Il s’empressa de regarder ailleurs, souhaitant de toutes ses forces que personne n’ait rien remarqué.
— Jusqu’à ce que nous puissions émettre un diagnostic, ajouta-t-il d’une voix incertaine.
— Le microbe contaminateur pourrait-il se trouver dans l’eau de boisson ? interrogea Ben. Je suppose que tu t’es déjà posé la question.
— Je ne crois pas que cela provienne d’une boisson quelconque, sinon tout le monde ou presque serait atteint. Néanmoins, afin d’en être tout à fait sûr, ce serait bien que l’eau potable de l’hôpital soit filtrée.
— Si nous faisons bouillir l’eau avant de la consommer, est-ce que cela nous débarrassera du microbe ?
— C’est possible dans la plupart des cas. Mais pour plus de sûreté, je préfère qu’elle soit également filtrée.
— Voilà qui nous pose un autre problème, soupira Ben. Comment obtenir un système de filtrage ? Cela ne faisait pas partie des choses que l’on nous enseignait à l’école de médecine.
Jack hocha la tête.
— Là-bas, on apprenait à être des médecins. La vraie vie nous montre comment être des médecins qui fonctionnent à l’intérieur du monde, observa-t-il.
Puis il ferma les yeux et se coupa mentalement de ce qui l’entourait, à la recherche d’une réflexion qui lui avait furtivement traversé l’esprit.
— Il doit être en train d’avoir une nouvelle idée, entendit-il murmurer Amanda.
Lorsqu’il rouvrit les yeux, Ben et elle l’observaient en silence, retenant leur respiration.
Il hocha la tête, et le frère et la sœur se remirent à respirer normalement.
— C’est seulement pour quelque temps, dit-il. A un moment ou un autre, quand nous aurons isolé le microbe, nous devrons faire des cultures. Mais en attendant, nous pouvons fabriquer un ou plusieurs filtres. Je l’ai déjà fait, je parie que nous trouverons tout ce qu’il nous faut au village. Nous allons charger Ezequiel de récupérer les différents composants, puis de mettre à profit son sens de la débrouillardise pour trouver des gens qui les assembleront. Nous allons filtrer l’eau puis la bouillir, que ce soit pour boire, nettoyer les éponges ou nous laver les mains.
Finalement, il réussit à se glisser entre Amanda et Ben pour ouvrir la porte, soulagé de pouvoir enfin s’enfuir.
— Je vais établir la liste des éléments qu’il nous faut et la donner à Ezequiel, en espérant que nous pourrons commencer le processus dans la journée.
— Pendant qu’il sera sorti, tu voudras bien venir faire une visite avec moi ? questionna Amanda en se dressant devant lui, barrant le passage. Il y a un chemin dangereux qui mène à un village voisin. Les gens qui habitent là sont charmants mais très isolés, et je n’ai pas envie d’y aller seule. Habituellement j’emmène Ezequiel, mais comme il va être occupé…
Pour finir, ce fut Ben qui s’éclipsa le premier, les laissant discuter seuls.
— Quelque chose me dit que tu n’as pas besoin de moi pour mes compétences de médecin, répondit-il, faisant un gros effort pour éviter de fixer le regard sur la zone humide qui s’étendait de plus en plus à l’avant du chemisier de la jeune femme.
Il crut voir une lueur de malice dans ses yeux.
— J’ai peut-être une autre raison, reconnut-elle, son sourire s’élargissant. Le véhicule que j’utilise est difficile à démarrer, et j’ai parfois besoin d’aide. Je te propose de nous retrouver dans une demi-heure. Prévois de bonnes chaussures, car la moitié du voyage se fera à pied.
Une marche à travers la jungle avec Amanda… Qu’est-ce qui était le plus terrifiant : les pumas, les sconses et les sangliers, ou Amanda elle-même ?
Il penchait nettement pour cette dernière.
— Décidément, c’est de mieux en mieux, marmonna-t-il. Bientôt, tu vas m’annoncer que nous devons traverser une rivière.
Elle esquissa un sourire désinvolte.
— Ce n’est qu’une toute petite rivière. Tu n’auras pas besoin de me porter, si c’est ce qui t’inquiète. Le courant n’est pas fort et l’eau peu profonde.
En fait, cela ne lui aurait pas déplu de la porter.
Un dernier passage par la salle d’isolement pour vérifier comment allaient les enfants, et il fut prêt à partir.
Le plus frustrant dans cette histoire, outre le fait qu’il n’avait même pas commencé, c’était qu’il savait ce qu’il trouverait : ce serait une simple bactérie. Facile à diagnostiquer dans des circonstances normales, facile à traiter. Mais c’était en train de se transformer en pagaille parce qu’ils ne pouvaient rien faire pour l’instant.
Ezequiel remonta l’allée vers lui en courant.
— Doc K., haleta-il, est-ce que c’est le bon moment pour venir voir mes lumières ?
— Je te suis.
L’enfant le conduisit jusqu’à sa petite chambre.
— Ta-da ! annonça-t-il en ouvrant la porte d’un geste large. N’est-ce pas magnifique ?
— C’est très beau.
Emu par la joie d’Ezequiel, Jack sentit sa gorge se nouer.
Une bouteille d’eau, quelques ampoules… Il suffisait d’y penser, et cela signifiait tant pour ce gamin.
— Maintenant, je voudrais que tu réfléchisses aux endroits où nous allons accrocher les autres guirlandes.
— Je ne sais pas, répondit Ezequiel, fronçant les sourcils. Peut-être la salle d’attente, l’accueil, l’extérieur du porche, et aussi le bureau de Doc Ben, poursuivit-il, les yeux brillant d’excitation.
— Sais-tu dessiner ?
— Un peu.
— Très bien. Je voudrais que tu traces les contours de chaque pièce, et que tu y indiques les endroits où tu aimerais que l’on suspende les lampions.
— Est-ce qu’on pourra installer les lampes ce soir ? demanda Ezequiel avec enthousiasme. Et tu m’aideras, s’il te plaît ?
Comment refuser une telle demande ? Ezequiel était un enfant terriblement attachant. Dommage qu’il n’ait pas de véritable foyer. Ici, personne ne se soucierait de lui en donner un, alors que s’il le ramenait au Texas avec lui…
Non ! C’était ce genre d’idée qui lui avait coûté Rosa. Elle lui avait paru toute simple et légitime mais s’était révélée mauvaise pour elle. Et elle serait mauvaise pour Ezequiel.
Ici, on s’occupait de l’enfant, il recevait une éducation, il était nourri et habillé. Il était heureux.
« Laisse-le tranquille ».
— Après dîner, si tu veux, répondit-il. Mais avant de commencer, je voudrais que tu fasses quelque chose de très important qui aidera les malades de l’hôpital à guérir. Et tu es le seul sur lequel je puisse compter pour ça.
Aussitôt, toute l’attention du garçon fut focalisée sur lui.
Jack lui expliqua ce qu’ils comptaient faire avec les filtres et lui donna la liste de fournitures qu’il avait préparée.
Entre ses deux tâches à accomplir, Ezequiel avait de quoi s’occuper pour quelques heures, et si tout se passait comme on pouvait l’espérer, cela lui donnerait confiance en ses capacités.
— Il t’idolâtre littéralement, commenta Amanda une fois que l’enfant eut filé en direction du village. En l’investissant d’une telle mission, je crois que tu t’en es fait un ami pour la vie.
— Je ne veux pas m’engager, grommela-t-il.
— Ce n’est pas ce que je vois. Chaque fois que tu regardes Ezequiel, il y a même davantage qu’un engagement.
— C’est que tu ne vois pas clair. Pour moi, les enfants sont très bien en tant que patients, rien de plus. Ils demandent beaucoup d’attention et d’affection, et… Ce n’est pas pour moi.
Amanda éclata de rire.
— Qui essayes-tu de convaincre ? Toi ou moi ? Parce que le besoin d’affection est là chaque fois qu’Ezequiel se trouve dans les parages, Jack. Et ce n’est pas chez lui que je le vois.
— Dans ce cas, tu devrais porter des lunettes.
Il voulut s’éloigner, mais elle courut derrière lui.
— Pourquoi est-ce si difficile pour toi d’admettre que tu t’es attaché à Ezequiel ?
— Parce que c’est faux. Je l’aime bien, point final.
C’était terminé. Il avait aimé une enfant autrefois, et elle était morte. Jamais plus il ne revivrait ça. Et il n’était pas question qu’Amanda se mette à lui tirer les vers du nez, sinon elle allait se montrer pleine de compassion, elle essaierait de dire les choses qu’il faut et chercherait à améliorer la situation. Il n’avait pas besoin de tout cela. Lui, ce qu’il voulait, c’était qu’on le laisse tranquille.
— Mais…
— Fin de la discussion, trancha-t-il. Allons chercher cette voiture qu’il faut pousser pour démarrer et partons, d’accord ? Sinon, je suis certain que je pourrai trouver quelques patients qui voudraient me voir en consultation.
— Tu n’es pas une cause perdue, assura Amanda en s’efforçant de marcher à sa hauteur. Et je ne suis pas dupe. Mais si tu veux, je peux faire semblant de te croire. Même si c’est faux, ajouta-t-elle après avoir repris son souffle.
— Décidément, tu ne laisses personne avoir le dernier mot, pas vrai ?
— Pas si je peux l’éviter.
*  *  *
Ils étaient déjà sortis de l’ensemble hospitalier, et Jack était toujours en train de pousser le tas de tôle rouillée qui avait dû un jour ressembler à une voiture.
Celle-ci était toute petite, n’avait que deux sièges, pas de vitres aux portes latérales, et faisait un bruit terrible une fois qu’elle avait démarré.
Ce qui n’était pas encore le cas, et elle s’amusait en voyant Jack bander ses muscles sous l’effort.
Plus elle se trouvait en compagnie de cet homme, plus elle l’admirait. Il avait fallu que ce soit maintenant qu’elle rencontre quelqu’un comme lui. Certes, il ne réagissait guère de la façon dont la plupart des femmes souhaitent qu’un homme réagisse. Mais elle n’était pas « la plupart des femmes ». Et puis, depuis qu’ils s’étaient retrouvés ici, en Argentine, elle avait bien vu la manière dont il la regardait quand il baissait sa garde.
A n’en pas douter, il y avait une étincelle de désir dans les yeux de Jack quand il avait ce regard-là. Et cela déclenchait en elle un frisson d’excitation.
Bien sûr, cette Amanda-là n’était pas vraiment elle. Dans deux semaines, elle serait de retour au Texas et retrouverait sa personnalité habituelle.
Mais grâce à Jack, ces deux morceaux d’elle-même n’allaient peut-être pas tarder à se rejoindre ?
Il lui avait donné accès à la partie de sa vie dont personne n’avait jamais voulu lui parler. Ainsi, elle comprenait mieux pourquoi elle se sentait si bien en Argentine, pourquoi il y avait ce côté sauvage en elle qui ne voulait pas se laisser tempérer. Et pourquoi le Texas étouffait tout cela, en faisant d’elle la personne que ses parents avaient élevée, destinée à être convenable et réservée. Elle résidait au Texas mais « ressentait » l’Argentine.
Pour l’instant, l’affrontement entre Jack et le vieux tacot valait d’être vécu, songea-t-elle avec un coup d’œil dans le rétroviseur. Pas d’accès de colère ni de cris. Il tentait simplement de le persuader patiemment de démarrer.
— Peut-être que si tu poussais un tout petit peu plus fort ? lui cria-t-elle.
La réaction ne se fit pas attendre. Il remonta en courant depuis l’arrière de la voiture jusqu’au côté du conducteur, où il n’y avait plus de porte.
— Sors de là.
— Pour quoi faire ?
— Nous allons trouver un autre moyen de transport.
— Celui-ci est parfait, il finit toujours par démarrer.
— En attendant, on perd du temps. Alors, tu sors, ou bien…
— Ou bien quoi ? Que vas-tu faire, Jack ?
Il n’était ni renfrogné ni souriant, constata-t-elle. Plutôt… frémissant, prêt à s’enflammer. Mais de quelle façon ?
C’était toujours la question, avec Jack. Mais qu’il soit en colère ou de bonne humeur, elle le trouvait toujours aussi excitant, aussi sexy.
— Je vais te sortir de là moi-même, déclara-t-il.
Puis il se pencha et la prit dans ses bras.
Sans comprendre, elle se retrouva sur ses pieds, en train de plonger directement dans son beau regard sombre.
Ils étaient si proches que, encore étourdie par la soudaineté de son geste, elle pouvait pratiquement sentir le picotement de son ombre de barbe sur sa joue. Cela eut pour réaction quasi immédiate de lui donner des palpitations.
— J’espère que tu as une solution de rechange, lança-t-elle lorsqu’elle eut recouvré ses esprits.
En fait, Jack l’entraîna jusqu’au bout de la rue où attendait le seul taxi du village, et elle trouva la balade très agréable. La voiture devait les emmener jusqu’à la fin de la grande route, puis ils poursuivraient le chemin à pied.
— Avez-vous tenté de m’impressionner avec votre force brute, docteur Kenner ? demanda-t-elle en se glissant à l’arrière du taxi, prête à l’entendre répliquer de son ton sarcastique habituel.
Mais il ne dit rien pendant un moment qui lui sembla une éternité, se contentant de la fixer, si intensément qu’elle sentit le rouge lui monter aux joues.
— Est-ce que ça t’a impressionnée ? demanda-t-il enfin.
Elle aurait voulu lui répondre quelque chose de bien senti. Mais, assise à côté de lui à l’arrière, leurs épaules et leurs cuisses se touchant, elle était franchement troublée, et elle ne dit rien. Pendant le reste du trajet, elle garda la tête tournée vers la vitre et fixa le paysage.
Lorsque le taxi les laissa au milieu de nulle part, elle n’avait qu’une envie : s’écarter de Jack, et elle s’engagea sur le chemin pratiquement en courant.
— Que se passe-t-il ? s’enquit-il en rassemblant leurs deux sacs à dos.
— Trop de choses en même temps. La situation de l’hôpital, la recherche de mes origines… Je ne suis plus sûre de savoir ce que je dois faire.
— Tu fais ce que tu as à faire, répondit-il simplement.
— Donc, tu penses que j’ai raison d’effectuer cette recherche ?
— Je pense que ce ne sont pas mes affaires.
— Tu t’en es pourtant mêlé en me disant que j’étais peut-être mapuche.
— C’était ta demande, Amanda. Pas la mienne.
Il lui tendit la main pour l’aider à passer par-dessus une grosse bûche.
— De toute façon, cela changerait-il quelque chose si je te disais que ta recherche risque d’être plus frustrante que productive, et que cela équivaut à chercher une aiguille dans une botte de foin ? Je sais que tu iras jusqu’au bout, quoi que l’on te dise — ce que j’admire.
— Je t’écouterais tout de même, répondit-elle, appréciant au passage le contact de sa main rude, habituée aux durs travaux physiques.
Rien à voir avec la peau lisse de la plupart des médecins.
Poussant un long soupir, Jack continua à lui tenir la main tout en suivant le sentier.
— Laisse-moi le temps de traverser la crise de l’hôpital, et je passerai un ou deux coups de fil pour toi. Comprends-moi bien, je ne te promets rien.
— Tu viens de le faire, murmura-t-elle. On m’a menti, Jack. J’ignore pourquoi, mais mes parents m’ont menti.
Elle n’avait encore jamais prononcé ces paroles à voix haute, mais elle n’eut aucun mal à révéler à Jack ce sombre secret. Il lui avait rendu la tâche facile en choisissant, lui, de ne pas lui mentir.
— En as-tu discuté avec Ben ? demanda-t-il en lui lâchant la main.
Elle secoua la tête.
— Cela lui ferait de la peine. Mon frère a eu son lot de problèmes au fil des années, je ne tiens pas à en rajouter. Simplement, j’ai envie de savoir. Cela ne changera pas qui je suis ni ce que je fais, mais…
— Mais tu as le droit de savoir qui tu es, acheva Jack.
— Alors, même si tu ne m’approuves pas, tu comprends ?
— Je comprends. Tu as raison, je ne suis pas d’accord. Cependant, à ta place, je ferais probablement la même chose. Mais ne pourrais-tu pas simplement interroger vos parents ?
Elle aurait voulu que Jack lui reprenne la main, mais il passa en tête et ouvrit la marche — peut-être dans l’intention de la protéger ?
— Je n’ai jamais dit à mes parents que je recherchais l’origine de ma naissance, mais mon père l’a découvert au moment où ma mère venait de se faire dépister un cancer. Il m’a suppliée d’arrêter, m’assurant que cela la tuerait si elle le découvrait. Alors, j’ai arrêté. Ma mère a survécu au cancer, mais à présent elle est si frêle…
— Et ton père ?
— Il n’est plus là. Sur son lit de mort, il me suppliait encore de cesser mes recherches. Le plus difficile, Jack, c’est que mes parents n’étaient pas des monstres qui me maltraitaient. J’ai été très aimée, ils m’ont tout donné. Alors, en même temps que j’effectue ces démarches…
— Tu es partagée.
— Tu n’imagines pas à quel point. Je me dis que c’est peut-être égoïste de ma part, puisque le résultat ne changera rien à ma vie.
Jack s’arrêta pour lui faire face.
— Si ce n’est qu’il y a un trou dans ton âme qui a besoin d’être rempli. C’est terrible de se sentir incomplet, et je suis désolé que tu aies à en faire l’expérience.
Elle leva les yeux vers lui, et une larme glissa sur sa joue.
— Je ne pensais pas que quelqu’un pourrait me comprendre. On pourrait se dire que j’ai une belle vie et des tas d’avantages, quelle différence cela ferait-il ?
— Cela fait une différence.
Il essuya une autre larme avec son pouce.
— J’ignore si cela te fera progresser, mais, comme je te l’ai promis, je t’aiderai en appelant un vieil ami qui dirige un orphelinat dans la pampa. Il pourrait t’être d’un grand secours.
— Merci, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Cela signifie plus pour moi que tu ne peux l’imaginer.
D’un geste impulsif, elle se mit sur la pointe des pieds pour effleurer sa joue d’un baiser, mais en s’appuyant contre Jack, elle se retrouva beaucoup plus près que ne l’autorisait une simple effusion amicale.
*  *  *
Etait-ce à cause de la chaleur de midi ? se demanda Jack. Le désir s’empara de lui si rapidement et si intensément qu’il ne put rien faire pour l’arrêter. Les battements de son cœur étaient devenus si forts et lourds dans sa poitrine qu’il craignait qu’Amanda ne l’entende.
Se rendrait-elle compte de l’effet qu’elle lui faisait et qu’il tentait désespérément de contrôler ?
Il avait trop envie d’y céder, de satisfaire sa curiosité, sa faim. Juste cette fois…
C’était le moment de faire un pas, soit en avant, soit en arrière. Mais il savait que rien ne le ferait plus reculer.
Un rapide baiser sur la joue, c’était la manière habituelle d’Amanda. Mais cette fois, ce fut différent. Ses yeux fixés sur lui… Avait-elle senti cette envie qui le submergeait d’aller plus loin, d’avoir plus d’elle ? Peut-être éprouvait-elle aussi cette sensation de chaleur, ce besoin convulsif ?
En tout cas, il ne recula pas.
Leurs regards s’étaient comme accrochés l’un à l’autre, et l’air était devenu plus dense, plus intense.
Sans se presser, il fit un pas vers elle et glissa la main autour de sa taille, dans le creux du dos. Dans ce moment d’incertitude, il se contenta de la caresser doucement, patiemment.
— C’est dangereux, murmura-t-elle, rapprochant son visage du sien, jusqu’à ce qu’ils soient proches à se toucher.
— Tu es dangereuse, proféra-t-il d’une voix rauque en l’attirant contre lui.
*  *  *
Amanda esquissa un sourire sensuel.
— Tu veux savoir à quel point ?
Le regard de Jack devint brûlant, et elle sentit un long frisson d’excitation lui parcourir le dos. Ce fut elle qui posa ses lèvres sur les siennes avec avidité.
La réaction de Jack ne se fit pas attendre. Sa bouche était chaude, à la fois douce et exigeante, sa langue audacieuse.
Avec un gémissement de volupté, elle entrouvrit les lèvres pour l’accueillir.
L’envie était si forte qu’ils ne prirent pas le temps d’explorer ni de découvrir. Elle noua ses doigts autour du cou de Jack, il pressa son ventre contre le sien, lui faisant sentir tout son désir pour elle. D’un seul coup, ils oublièrent le temps et le lieu où ils se trouvaient.
Tout naturellement, elle fit un geste qu’elle n’avait jamais fait, enroulant sa jambe autour de celle de Jack et remontant lentement le long de sa cuisse en un mouvement lent et sensuel. Et quand elle sentit sa main se glisser sous son chemisier, trouver la pointe de son sein, elle gémit de plaisir, prête à se débarrasser de ses vêtements.
Mais soudain, il se raidit et s’écarta d’elle.
— Quoi ? murmura-t-elle en rouvrant les yeux.
Dans ceux de Jack, elle vit du regret, et elle reprit soudain conscience de leur environnement en se redressant sur ses deux jambes.
— Jack, nous…
— Je sais. Le devoir nous appelle.
Elle rajusta rapidement ses vêtements, mais son cœur, cet entêté, refusait de se calmer. Elle fit un pas en arrière, ramassa son sac à dos et exhala un long soupir.
— Bien…
— Bien, répéta Jack.
Ils ne dirent plus rien, et tous deux s’éloignèrent en jetant un coup d’œil de regret sur l’herbe grasse qui s’étendait autour d’eux, accueillante, et qui avait failli devenir le cadre d’un beau souvenir.
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A vol d’oiseau, Santa Maria del Rastro se trouvait à environ un kilomètre et demi à pied.
Durant tout le trajet, Jack ne cessa de se fustiger mentalement pour ce qui avait failli se passer, et aussi pour ce qui n’avait pas eu lieu.
Naturellement, il avait voulu ce baiser, et même plus. Il savait qu’il n’aurait pas dû, mais il avait été incapable de s’arrêter. Depuis qu’il était arrivé, Amanda avait flirté avec lui, et il avait aimé ça. Cela aurait dû en rester là s’il avait été clair dans sa tête, ou s’il avait eu une once de volonté. Mais cette femme le rendait fou, et son degré de résistance s’était révélé bien faible.
Mais elle méritait quelqu’un qui ne soit pas en miettes comme il l’était. Elle avait besoin d’un homme fort pour l’aider à traverser l’épreuve qui l’attendait. Et lui, sur le long terme…
Comment pouvait-il seulement employer ce mot ? C’était bien le signe qu’il devait garder ses distances — même et surtout s’il existait entre eux cette étonnante alchimie.
— Je verrai les femmes et les enfants dans l’église, annonça Amanda en montrant du doigt le bâtiment de bois blanc qui se dressait au milieu de la route, point central du village autour duquel s’articulaient les maisons, la poignée de boutiques et l’école.
— Et les hommes s’adresseront à toi ici.
Avec un sourire malicieux, elle lui indiqua une vieille station-service envahie par les herbes, au milieu desquelles paressait un vieux chien dont le maître somnolait sur une chaise rouillée.
Jack fronça les sourcils.
— Je croyais que nous devions faire une seule visite…
— C’est exact : un endroit pour toi, un pour moi. C’est ainsi que cela fonctionne habituellement. La rumeur se répand qu’il y a un médecin au village, et tout le monde se précipite. Et fais-toi régler tes services, les villageois y tiennent. Ce ne sera probablement pas de l’argent, mais ils te donneront des fruits, des légumes, des objets d’artisanat… Nous pouvons nous servir de la nourriture et vendre le reste au profit de l’hôpital. Mais nous n’acceptons pas d’animaux, parce que nous ne les tuons pas pour les manger. A moins que quelqu’un nous offre des poules pondeuses ou une chèvre, auquel cas j’enverrais Hector les chercher demain avec la Jeep, si elle est disponible. L’hôpital fait toujours bon usage d’œufs frais et de lait.
En écoutant Amanda, Jack sentait peu à peu la frustration le gagner : en dépit de tout ce qu’il s’était dit, il avait encore envie de l’embrasser.
— Bon. A présent, si on se mettait au travail ? grommela-t-il en se dirigeant vers la vieille station. Il faut que je retourne rapidement à Caridad. Allons-y ! lança-t-il à la file d’hommes qui attendaient.
Il les avertit de faire attention au chien, mais c’était inutile, car ce dernier ouvrit à peine un œil quand ils passèrent près de lui. Ne sentant aucune menace peser sur son domaine, il se remit aussitôt à ronfler, imité par son maître.
Sa vie ressemblerait-elle à cela dans le futur ? se demanda Jack, mal à l’aise. Une vie sans médecine, s’il en décidait ainsi. Ou sans Amanda.
*  *  *
Au bout de trois heures, Jack avait toujours des patients partout : sur des tabourets, assis par terre. Deux d’entre eux avaient entamé une partie d’échecs, un autre réparait un petit moteur dans un coin.
Jusque-là, il n’avait rien décelé qui vaille la peine d’être noté : de l’arthrite, un sinus infecté, des problèmes digestifs, une verrue. Puis ce fut le tour d’Alfonso Macias, et la journée bascula complètement.
L’homme aux cheveux gris était d’une pâleur mortelle, il avait le regard vide, ses mains tremblaient. Par moments il grimaçait de douleur. Visiblement, il souffrait beaucoup.
— Où avez-vous mal ? lui demanda Jack. Donde duele ?
— Aqui mismo. En mi ventre, répondit Alfonso.
En l’auscultant, Jack lui palpa le bas du ventre et obtint un grognement. Tant bien que mal, en s’aidant de son espagnol approximatif, il apprit que l’homme avait vomi pendant deux jours. Puis la douleur était apparue, et elle durait depuis trois jours.
Alfonso Macias devait avoir une forte constitution, car cela ne l’empêchait pas de rester debout. A sa place, avec une telle infection, beaucoup de gens seraient morts.
— Quelles options avons-nous ? demanda Jack à Amanda quelques minutes plus tard, tandis qu’ils se précipitaient tous les deux pour rejoindre la station d’essence.
— Pensez-vous qu’il soit perforé ?
— C’est difficile à dire. Il souffre beaucoup, mais comme il a beaucoup vomi, on ne peut pas savoir s’il est perforé ou s’il a un abcès, et même s’il ne fait pas une péritonite diffuse. Il veut seulement des cachets pour pouvoir continuer à travailler et ne veut pas en démordre.
— On peut les lui donner, mais seulement une fois qu’on l’aura emmené à l’hôpital se faire retirer son appendice. Ce n’est pas négociable.
Jack ne répondit pas.
C’était plus facile à dire qu’à faire, tous deux le savaient. Mais Amanda était une optimiste incorrigible, c’était ce qu’il appréciait chez elle, ainsi que son sens de l’à-propos.
Quoi qu’il en soit, plus le délai serait long avant que le patient soit opéré, plus les complications risquaient d’être sérieuses. Or, il y avait fort à craindre que l’homme refuse de se rendre à l’hôpital, et de toute façon il n’accepterait sûrement pas d’y séjourner.
De retour dans le garage, ils trouvèrent Alfonso Macias assis droit sur sa chaise, totalement inconscient.
— Quand est-ce arrivé ? demanda Jack à son voisin, qui lui avait prêté son épaule pour qu’il ne s’écroule pas.
— Juste après votre départ, répondit l’homme. Il a fermé les yeux, et il est tombé sur moi.
— Voilà qui règle peut-être une partie du problème, commenta Amanda en prenant le pouls d’Alfonso. Jack…, ajouta-t-elle d’un ton alarmé.
Il n’eut pas besoin qu’elle en dise plus pour comprendre qu’ils avaient un sérieux problème.
— Combien de temps cela prendra-t-il pour le faire transporter ? s’enquit-il.
— Nous n’avons que la Jeep. Avec de la chance, il faudra bien compter deux heures et demie — peut-être trois — pour qu’Hector arrive jusqu’ici et l’emmène salle d’opération.
Il s’empressa d’appeler sur son portable, priant pour qu’il ait une bonne réception.
Il n’obtint rien. Pas le moindre signal ou grésillement.
Bon sang ! Cet homme allait mourir, et ils ne pouvaient rien faire. Ils ne pouvaient pas l’opérer sans équipement, sans parler du risque d’infection.
Mais il était celui à qui l’on faisait appel, aux quatre coins du globe, pour résoudre les problèmes. Théoriquement, celui-ci était simple : il s’agissait d’emmener son patient du point A au point B…
Avec un soupir, il ferma les yeux un moment pour calmer son esprit. Il les rouvrit avec une nouvelle idée et se précipita vers les villageois qui allaient et venaient sur la route.
— Un camion ! cria-t-il de toutes ses forces. Necesito un camion. Por favor, alguien. Necesito un camion.
Plusieurs personnes le regardèrent puis continuèrent leur chemin. Quel était cet illuminé, étranger de surcroît, qui se tenait au milieu de la route en criant ? devaient-ils penser. Mais si l’on ne trouvait pas un moyen de sortir Alfonso Macias d’ici, il allait mourir. Même une fois évacué, ses chances de survie restaient faibles.
— Necesito un… 
Quelqu’un lui tapa sur l’épaule.
Il se retourna et vit un vieil homme qui lui tendait un trousseau de clés.
— Derrière ma maison, dit celui-ci, dans un anglais laborieux, en lui montrant un bâtiment de bois non loin de là. Mon camion.
— Gracias. Gracias tanto, marmonna Jack.
Saisissant les clés, il se mit à courir comme il ne l’avait pas fait depuis longtemps.
La dernière fois, il avait couru à la recherche de Rosa, le jour où ils l’avaient enlevée. Il avait tout fait pour la retrouver, allant frénétiquement d’une maison à l’autre, cherchant partout. Une fois de plus, il revécut ce jour, ce moment terrible où ils l’avaient arrachée de ses bras et, formant un cercle autour de lui, l’avaient cloué au mur pour qu’il ne puisse pas la rattraper…
Mais il devait faire face à une autre réalité.
Il rejoignit Amanda pour lui annoncer la nouvelle. Elle n’avait pas quitté Alfonso et était en train de lui insérer une perfusion.
— Il a un peu de température, lui dit-elle. Il a pu me répondre et m’a assuré qu’il ne souffrait pas beaucoup. Comment avez-vous fait pour trouver ce camion ?
— J’ai demandé, quelqu’un a répondu.
— Ces gens sont étonnants, s’émerveilla-t-elle.
Ils allaient maintenant devoir transporter un patient dans un état critique sur une route cahoteuse, à l’arrière d’un vieux pick-up. L’amener vivant jusqu’à l’hôpital serait déjà un miracle.
— Quelqu’un peut-il nous conduire ? demanda Jack à la cantonade.
Un jeune qui ne semblait guère plus vieux qu’Ezequiel tendit la main.
Il lui confia les clés, puis il demanda aux hommes présents de porter Alfonso jusqu’au camion en le maintenant à plat et en faisant attention de ne pas le cogner.
Quand ils atteignirent le véhicule, celui-ci était tapissé d’une quinzaine d’oreillers et de couvertures. Personne ne se tenait autour. C’était comme si ces gens avaient fait un bon geste tout naturellement, comme une chose normale, avant de retourner vaquer à leurs occupations.
C’était ainsi que toutes les sociétés devraient être, songea Jack en montant à l’arrière du camion, une fois Alfonso installé.
— Je n’ai pas eu le temps de voir tous mes patients, dit-il à Amanda tandis que le camion démarrait, avec au volant le garçon tout juste adolescent en charge du voyage. Il faudra probablement que je revienne.
Amanda sourit.
— On devient vite accro à cette manière de pratiquer la médecine, n’est-ce pas ? Etre sur le terrain, à un niveau basique, c’est à la fois différent et excitant.
— Si on aime pratiquer la médecine, répondit-il en reprenant le pouls d’Alfonso.
— C’est ton cas, Jack.
Il secoua la tête.
— Dans une vie passée, peut-être. Mais je ne suis plus l’homme que j’étais lorsque j’ai obtenu mon diplôme.
— Nous changeons tous, bien sûr. Nos espoirs, nos rêves, nos buts évoluent lorsque nous affrontons la réalité du monde et devons assumer nos propres responsabilités. Je ne suis plus la même femme non plus, et j’espère être devenue meilleure. Plus compatissante et plus observatrice, attentive non seulement à l’état physique d’un patient, mais à sa globalité.
— Tant mieux si cela fonctionne pour toi, répondit-il, sincère.
— Mais pour toi aussi, assura-t-elle. Il suffit de te regarder travailler.
— Je m’occupe de maladies nosocomiales : j’isole un virus ou une bactérie. D’ailleurs, je ne le fais même plus, sauf quand on m’y force.
— Tu as beau dire, Jack, tu es impliqué dans ce que tu fais. Regarde-toi, à l’arrière de ce pick-up, en train de sauver la vie d’un homme sur une route pleine de trous. Comment pourrait-on être plus impliqué ?
— Evidemment, je ne laisserais pas souffrir quelqu’un. Mais je ne suis pas comme toi. Je n’éprouve pas le besoin de m’engager sur le plan personnel. Plus maintenant. Je me suis rendu compte que ce n’était pas pour moi. J’apprécie ce que tu essayes de faire pour moi, mais cela ne marchera pas, car j’ignore ce que je ferai après l’Argentine. Il se peut que j’arrête la médecine, ou peut-être que je resterai dans l’indécision jusqu’à la fin de mes jours. Je suis devenu impermanent, et je ne m’engage dans rien d’autre que le travail que je suis en train de faire. Bien sûr, je pourrai vous aider de temps en temps à Caridad, cependant je n’ai pas le sens de l’engagement que Ben ou toi pouvez avoir. Pour rien. Et je ne veux pas prétendre être ce que je ne suis pas, juste parce que toi et moi pourrions…
— Que pourrions-nous, Jack ?
— Toi et moi sommes deux adultes, Amanda. Nous voyons bien ce qu’il se passe entre nous : les regards, le flirt, le baiser échangé… Il n’en faudrait pas beaucoup pour que nous passions à l’étape suivante. Tu me rends fou, je le reconnais. Mais ne va pas te mettre romance en tête et croire que nous allons toujours rester ici ensemble à aider ton frère à Caridad. Pas avec moi.
Les yeux d’Amanda se mirent à lancer des flammes.
— Pour qui te prends-tu, espèce de…  ?
Ce fut le moment qu’Alfonso choisit pour se réveiller et tenter d’arracher la perfusion de son bras.
Jack réagit aussitôt et le maîtrisa avant de l’aider à se remettre sur le dos. Puis il lui prit la tension et l’ausculta, pendant qu’Amanda réajustait la perfusion en lui expliquant où ils allaient et ce qu’ils faisaient pour le secourir.
Peu à peu, l’homme se calma. Il ferma les yeux et ne remua plus, excepté sa main gauche qui s’ouvrait et se fermait sporadiquement.
Jack laissa ses pensées reprendre leur cours.
Amanda lui plaisait beaucoup, c’était un fait. Au point même d’éprouver des sentiments pour elle. Mais il n’avait pas su prendre soin de la personne qu’il avait aimée le plus dans sa vie. Il ne pouvait pas recommencer, et surtout pas avec Amanda, qui méritait d’être heureuse alors qu’il n’avait que du chagrin à lui offrir.
Il esquissa un sourire triste.
Au moins, il connaissait ses limites. Cela pourrait être un nouveau point de départ, à supposer qu’il en ait envie un jour.
— Tu m’as l’air d’un homme qui fait tout pour se leurrer lui-même, décréta Amanda.
Croisant les bras sur sa poitrine, elle le regarda droit dans les yeux.
— Quoi qu’il en soit, j’ai mon opinion sur toi, et je sais que j’ai raison.
Amanda était une femme tenace et sûre d’elle. Il s’apercevait avec surprise que cela lui plaisait. Toutes les femmes qu’il avait connues dans le passé avaient été facilement manipulables, voire soumises. Mais elle n’était rien de tout cela, et elle valait la peine que l’on s’intéresse à elle… Ce qui était justement son principal souci.
— L’hôpital sera-t-il équipé pour une appendicectomie ? lui demanda-t-il.
— Pourras-tu te charger de l’infection ?
— Moi ?
— C’est bien ta spécialité, non ? Et s’il y a quelqu’un qui court le risque d’attraper une maladie nosocomiale, c’est bien notre patient. Lui retirer l’appendice sera la partie la plus simple.
Il se contenta de soupirer.
D’une manière ou d’une autre, Amanda continuerait à le faire participer tant qu’il serait là. Et le pire, c’était qu’il ne demandait pas mieux que de se laisser entraîner par elle !
*  *  *
— Le patient est stable, annonça Ben en retirant son masque chirurgical. Il est bien malade, mais cela aurait pu être pire. Son appendice était perforé, et l’infection avait commencé à se répandre, mais je crois que nous sommes intervenus à temps. Beau travail, d’avoir réussi à l’amener jusqu’ici, ajouta-t-il en adressant un chaud sourire à sa sœur.
Puis il se tourna vers Jack.
— Ton matériel arrivera demain matin. Tu devras aller le chercher sur la piste d’atterrissage. De son côté, Ezequiel a réussi à recruter quelques personnes pour aider à assembler les filtres. Alors, quand tu seras prêt à commencer…
Jack acquiesça silencieusement.
Lui qui avait cru pouvoir se détendre une heure ou deux et prendre le temps de contempler les étoiles dans le ciel argentin…
A peine arrivé, il avait fait le tour de ses patients et découvert deux nouveaux cas. En même temps, il devait continuer à lutter contre la pensée d’Amanda qui menaçait toujours de s’insinuer en lui.
Ensuite, il s’était rendu dans son minilaboratoire, espérant que des résultats seraient visibles sur les échantillons qu’il tentait de cultiver.
Mais il n’y avait rien. Ils devaient utiliser des récipients contaminés ou des tampons défectueux.
Se sentant impuissant, il fut pris d’un accès de rage et frappa du poing dans le mur.
— Désolé, marmonna-t-il avant de rejoindre la grande salle. Je vais m’occuper des filtres.
— Jack a eu une journée difficile, expliqua Amanda à voix haute à son frère. C’est ce qu’il arrive lorsque quelqu’un te force à regarder en toi ce que tu ne veux pas voir.
Ben s’empressa de battre en retraite.
— Oh ! ça, c’est un peu trop compliqué pour moi ! Je crois que je vais prendre une douche et aller me coucher en vous laissant le champ libre.
Amanda rattrapa Jack.
— Pour en revenir à notre conversation précédente, je voulais préciser que, quoi que tu en dises, tu te soucies bien de ce que les gens pensent et de ce qu’ils ressentent, Jack. Mais pas seulement. Tu prends aussi soin d’eux — peut-être un peu trop, mais je ne rentrerai pas dans le détail maintenant. La seule personne dont tu ne te soucies pas, c’est toi.
— La psychologue a parlé, lança-t-il d’un ton ironique.
Elle posa la main à plat sur son torse et le fixa.
— Tu te trompes. Je suis ton amie, que cela te plaise ou non.
Puis elle s’écarta et pivota sur ses talons.
— Amuse-toi bien avec Ezequiel et sa troupe !
Cette fois, il était trop las pour la regarder s’éloigner, de même qu’il était fatigué de lutter contre son désir pour elle.
Il avait la volonté d’un chien affamé devant un plat de savoureuses croquettes. Et Dieu sait si Amanda Robinson était appétissante.
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Giardia.
Le diagnostic était enfin posé, et le résultat n’était pas surprenant pour Jack, étant donné les symptômes qu’il avait constatés. Le médicament était en route, et son travail s’achevait. Dans un jour ou deux, il repartirait au Texas.
Ensuite…
A vrai dire, il ne savait pas trop ce qui allait suivre. Il n’avait pas de vie là-bas. Ailleurs non plus. Et il n’était pas près de chercher à créer quelque chose qui y ressemble, car il avait suffi d’un seul baiser, cinq jours plus tôt, pour le mettre sens dessus dessous.
— Les filtres sont en place, résuma-t-il. Nos patients sont en voie de guérison, nous n’avons pas de nouveau cas, et vous saurez gérer la situation jusqu’à mon retour aux Etats-Unis, où je pourrai me procurer un système de filtre permanent. Je connais quelques sociétés prêtes à faire une donation pour une bonne cause, et j’en contrôlerai l’installation le moment venu. Pour l’instant, il n’y a plus de raison pour moi de rester.
— Je crains qu’il n’y en ait une, répondit Amanda d’un air préoccupé. Nous avons bien un nouveau cas, celui d’une petite fille de neuf ans, hospitalisée deux jours après avoir été opérée d’une fracture ouverte du tibia. Par chance, le Dr Clayton s’est porté bénévole cette semaine. Il est l’un des meilleurs chirurgiens orthopédiques que je connaisse et il a fait du très beau travail. La patiente a été mise sous antibiotiques étant donné les risques d’infection de sa blessure, car elle était tombée d’un arbre et s’était trouvée en contact avec de la terre.
Elle poussa un long soupir.
— Le problème, c’est qu’elle n’a été admise qu’avant-hier. Les filtres à eau ont été mis en place il y a trois jours, mais elle a montré les premiers symptômes d’infection la nuit dernière. Il y a donc encore quelque chose que les filtres sont impuissants à supprimer.
— Bon sang, grommela-t-il en tapant du poing sur le bureau.
Ils étaient de nouveau tous les trois dans le bureau de Ben, une proximité qui, d’habitude, était loin de lui déplaire quand il se retrouvait serré contre Amanda.
Pourtant, ces cinq derniers jours, il avait tout fait pour l’éviter. Sa résolution était prise : il passerait son coup de fil à Richard Hathaway comme il l’avait promis, puis il disparaîtrait. Ce n’était peut-être pas très courageux, mais il n’avait pas trouvé de meilleur moyen d’éviter des adieux compliqués.
— Tu es sûre que les symptômes correspondent ? demanda-t-il.
— Non seulement ça, mais son état est critique, Jack. Il a commencé à se dégrader sérieusement il y a environ deux heures. Nous devons organiser un transport dans un hôpital ayant un service d’urgences pédiatriques en raison de la giardiose, et signaler une blessure infectée que l’on ne parvient pas à traiter.
Amanda secoua la tête avec désespoir.
— Je crains qu’une chose n’exacerbe l’autre, et nous ne sommes pas équipés pour faire face. Renata est en train de mourir, Jack. Et nous ne pouvons pas la sauver.
Sans dire un mot, il pivota sur ses talons et faillit se cogner à Amanda dans sa hâte de rejoindre le service pédiatrique.
— Je me demande combien de temps cela va prendre pour la sortir d’ici, soupira Ben, le portable à la main. Je vais faire tout mon possible.
Amanda lui lança un regard angoissé.
— Je le sais bien. C’est toujours si difficile quand il s’agit d’un enfant…
Elle se tut un instant. Trop de pensées s’agitaient dans son esprit.
Tournant le dos à son frère, elle fixa la fenêtre sans la voir.
— Depuis quelque temps, il y a une question qui me préoccupe, Ben. Mais je ne trouvais jamais le bon moment pour te la poser. Aujourd’hui, je me décide enfin.
D’un mouvement brusque, elle lui fit face.
— Pourquoi as-tu choisi l’Argentine ?
— Pardon ?
— T’es-tu soudain réveillé un matin en te disant que c’était là que tu voulais passer le reste de ta vie ? Ou y a-t-il eu une autre raison ? Pourquoi ce pays, justement ? Comme je suis en train de découvrir qui je suis, cela m’intrigue. Etait-ce une simple coïncidence ?
— J’ai lu des livres là-dessus, et cela m’a paru un bon endroit pour bâtir un hôpital. Il y avait une demande pour ça. Le gouvernement accueillait favorablement les soins médicaux. Et voilà, acheva-t-il en haussant les épaules.
— C’est tout ? Alors que moi, de Méditerranéenne, je me retrouve transformée en indigène d’Argentine, parce que, pour une fois dans ma vie, quelqu’un a consenti à me dire la vérité ?
Elle s’écarta de lui, partagée entre le désir de lui faire entendre raison et de s’en aller, et secoua la tête avec véhémence.
— Jusqu’à aujourd’hui, Ben, je n’aurais jamais cru que tu pourrais me mentir. Pourtant, c’est bien ce que tu es en train de faire, non ? J’ignore si c’est pour protéger les parents ou moi.
Ben était son frère, et elle l’aimait profondément. Mais il avait tort de lui cacher la vérité, quelles que soient ses motivations.
— Je veux savoir, et je saurai d’une manière ou d’une autre, je te le promets. Avec ou sans toi. Il s’agit de ma vie, c’est mon droit le plus légitime.
Elle s’appuya contre le mur et inspira profondément.
— Tu es mon frère et je t’aime, cela ne changera pas. J’espère qu’après avoir obtenu les réponses aux questions que je me suis toujours posées, cela ne changera pas notre relation. Tu es comme papa qui, même avant de mourir, me demandait d’abandonner mes recherches. Eh bien, non, je n’abandonnerai pas. Alors, je te pose la question encore une fois. Pourquoi l’Argentine ?
— Il y avait une demande, répéta Ben sans conviction, le visage décomposé.
Elle ferma les yeux.
Jack lui avait prédit qu’elle aurait le cœur brisé, mais elle ne s’attendait pas à ce que cela arrive si vite. Ni que ce soit à cause de Ben. Peut-être Jack avait-il raison jusqu’au bout, et il valait mieux ne pas insister.
Mais elle ne pouvait plus s’arrêter. Plus maintenant.
Elle rassembla tout son courage pour dire les paroles qui allaient suivre.
— Je regrette qu’il en soit ainsi, Ben. Tu étais le seul en qui j’avais confiance, le seul que j’ai toujours cru. A présent, c’est terminé.
Ben était l’image même de la consternation.
Essuyant une larme de dépit, elle se dirigea vers la porte.
— Je retourne auprès de ma patiente. Fais-moi savoir quand tu auras organisé son transfert vers un autre hôpital.
Son frère se retrouvait peut-être pris entre deux feux, et sa loyauté devait être mise à rude épreuve. Mais il avait fait son choix. Il ne restait plus qu’à espérer qu’un jour, elle serait capable de lui pardonner. En attendant, elle se sentait si seule…
Ce fut dans cet état d’esprit qu’elle retourna dans la minuscule chambre d’isolation où sa patiente était examinée par Jack.
Il était si absorbé par son travail qu’il ne remarqua pas son arrivée.
— Alors, est-ce qu’elle va mieux ? demanda-t-elle, notant le soin méticuleux avec lequel il changeait le pansement de Renata.
Il secoua la tête, l’air grave.
— Pourquoi ne pas m’avoir prévenu dès le début ?
Encore sous le coup de l’émotion, elle accusa le choc.
— Quelle différence cela aurait-il fait ? répondit-elle, sur la défensive. Tu ne me crois pas capable de m’occuper d’un patient sans ton intervention ? Toi et Ben, vous êtes pareils. Vous me regardez en pensant que je suis… Que je suis… Vous savez quoi ? Peu m’importe ce que vous pensez tous les deux. Je suis un bon médecin, et je…
— Pourrons-nous parler de tout ça lorsque j’en aurai terminé ici ? coupa Jack à voix basse.
Abaissant les yeux sur l’enfant, elle sentit son cœur se serrer, et sa colère se transforma en sollicitude.
— Son état a empiré ?
Jack hocha la tête et lui demanda de prendre sa tension.
— Mais Renata et moi avons eu une petite conversation, assura-t-il. Bien qu’elle ne puisse pas ouvrir les yeux et me regarder, nous sommes parvenus à un accord. N’est-ce pas, Renata ?
C’était dans un moment pareil que Jack se révélait dans toute son humanité, songea-t-elle. Naturellement, l’enfant ne comprenait pas un mot d’anglais. Mais Amanda était persuadée que beaucoup de gens dans le coma entendaient certaines choses, et qu’une voix pouvait être un lien qui les retenait à la vie.
— Je parie qu’il est question de crème glacée ou de palmerita.
— Elle aura droit aux deux si elle ouvre les yeux maintenant et me regarde, dit-il en terminant le bandage du genou.
— La tension est toujours la même, annonça-t-elle en desserrant le bandeau autour du bras de la fillette. Ni mieux ni pire, ce qui est plutôt bon signe. Elle se bat.
— Ecoute… Je sais qu’elle est ta patiente et que tu l’as mise sous metronidazole, mais je te suggère d’ajouter de la quinacrine.
— Pourquoi ?
— L’infection de la jambe est le premier problème. Il s’agit apparemment d’un staphylocoque doré qui a dû s’installer dans la blessure avant qu’elle n’arrive ici. Malheureusement, nous n’avons pas les moyens d’effectuer les tests appropriés, je dois donc faire appel à mon raisonnement et à mon intuition. Etant donné l’aspect de la blessure et la façon dont l’infection s’est développée, je peux affirmer qu’il s’agit, parmi d’autres facteurs, d’un staphylo.
— Parce que la giardia ne se développerait pas dans une blessure cutanée ?
— Exactement.
Elle adorait l’entendre parler quand il était ainsi dans son élément.
— Et quel est le deuxième problème ?
— Je pense que Renata est aussi diabétique. Cela perturbe le système immunitaire, et même après une nuit de traitement intensif, elle ne réagit pas. Le staphylocoque doré et le diabète agissent en tandem pour résister aux antibiotiques.
A présent, Jack était sa seule bouée de sauvetage dans la tempête, songea-t-elle. Et la seule qu’elle acceptait. Lorsqu’il était là, il semblait que les difficultés s’aplanissaient.
C’était une sensation très rassurante, à laquelle elle n’était pas habituée.
— En résumé, tu dis qu’un problème ne crée pas l’autre, mais que les deux causes s’assistent mutuellement.
— C’est exact. Le facteur de risque est plus important chez Renata à cause de son diabète de type un dû à son hérédité. Je lui ai pris une goutte de sang, et le taux de sucre est caractéristique, ajouta-t-il. Plus de deux cents.
Amanda poussa un soupir exaspéré.
— Mais il était normal la nuit dernière… Elle est donc une des rares personnes dont le taux de sucre monte plutôt qu’il ne retombe, quand elle ne mange pas. Et je suis totalement passée à côté !
— Parce que ce n’était pas ce que tu cherchais. Tu as traité les problèmes visibles : l’infection, la fracture. Mais dans ce métier, j’ai pour habitude d’explorer toutes les possibilités. Tu n’as pas commis d’erreur.
— Alors pourquoi ai-je exactement l’impression contraire ? J’aurais dû le voir !
— Amanda… On se retrouve dans le couloir, d’accord ?
— Parfait, proféra-t-elle en sortant de la pièce.
Jack avait raison de la mettre dehors, car elle n’était plus objective. Elle n’était pas le médecin dont Renata avait besoin.
Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était attendre Jack, appuyée sur le mur du couloir.
— Elle va s’en remettre, annonça-t-il en la rejoignant. En attendant son transfert, j’ai prescrit…
— De l’insuline, et de la pénicilline pour traiter le staphylocoque, acheva-t-elle. Sans oublier la quinacrine. Jack, je…
Il l’interrompit en posant la main sur son bras.
— Je n’ai fait que mon job, ce n’est pas grand-chose.
— Pas grand-chose ? s’exclama-t-elle. Va dire ça aux parents de Renata ! Je parie qu’ils ne seront pas d’accord. Comment oses-tu encore prétendre que tu n’appartiens plus à ce métier ? Sans toi, il y a des gens qui mourront, Jack. Quelque part, il y aura une autre épidémie que personne ne pourra identifier, ou un autre enfant comme Renata qui… Comment ne le vois-tu pas ?
Elle avait besoin de sortir d’ici, de prendre l’air.
Lui tournant brusquement le dos, elle s’éloigna, courant presque.
Jack la rattrapa dans la cour et la prit par le bras, la forçant à s’arrêter.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-il avec douceur.
Elle ne voulait pas qu’il voie sa colère, sa frustration, ses larmes.
Elle demeura tendue, immobile, regardant devant elle. Puis elle secoua lentement la tête, avant de fondre en larmes.
— J’ai posé la question à Ben, Jack. Je lui ai demandé pourquoi il avait choisi de pratiquer la médecine ici, et il ne m’a pas répondu. Pire que ça : je pense qu’il m’a raconté des histoires.
Sa voix se brisa.
— Il sait quelque chose, et il préfère me mentir.
Les larmes se mirent à couler silencieusement sur son visage.
Sans un mot, Jack lui entoura la taille d’un bras réconfortant et l’entraîna jusqu’à leur chambre avant de refermer la porte derrière eux.
— Raconte-moi, murmura-t-il.
Ce qu’elle fit en regardant dehors pour tenter de se calmer, appuyée contre la fenêtre.
Se glissant derrière elle, Jack l’entoura de ses bras, et elle se détendit contre sa poitrine, heureuse de sentir son soutien, sa force.
— Ce qui me peine par-dessus tout, c’est que Ben a préféré courir le risque de voir notre famille éclater plutôt que de me répondre franchement, résuma-t-elle. Nous avons toujours été si proches, et maintenant je me sens…
— Trahie.
— Oui. Je ne m’attendais vraiment pas à ce qu’il réagisse ainsi, surtout après ce qu’il s’est passé il y a quelques années… Ben avait eu un accident, et il voulait mourir. Il n’avait pas la force de lutter. Je suis restée auprès de lui jour et nuit à l’hôpital. Je me suis battue pour lui, en lui promettant que, quoi qu’il arrive, je serais toujours à ses côtés et prendrais soin de lui. J’ai raté un semestre entier à l’école parce que je refusais de quitter le chevet de mon frère. Quand il ne voulait pas prendre ses médicaments, j’étais la seule à pouvoir le convaincre de les avaler.
Elle esquissa un sourire nostalgique.
— C’est de là que date ma vocation de médecin. J’ai vu que j’étais douée, non seulement sur le plan médical, mais aussi psychologique. J’ai compris l’importance de cet aspect dans le processus de guérison, et je suis devenue à la fois médecin et psychologue. Un jour que Ben et moi évoquions cette période difficile, il m’a promis de me rendre la pareille et d’être toujours là pour moi. C’était une de ces promesses que l’on fait dans un moment de gratitude, mais j’y ai toujours cru, et j’ai toujours compté sur lui. Mais en fait, il fait partie du complot mis au point par mes parents, ajouta-t-elle avec amertume.
— Peut-être tente-t-il simplement de t’épargner ?
— M’épargner ? répéta-t-elle, incrédule. Il me fait souffrir, et il le sait !
Elle se décida enfin à faire face à Jack, les yeux encore brillant de larmes.
— Je risque de tout perdre… Et j’ai peut-être déjà tout perdu. Mais je ne peux pas abandonner. Tu m’as mise sur la voie, et il faut que je découvre le reste de ce que je suis. Parce que… Parce que j’ai toujours été différente : une petite fille à la peau sombre dans une famille à la peau claire. Celle sur laquelle on se retournait en murmurant, dont les enfants se moquaient. Cela n’a pas l’air bien grave, mais lorsque tu grandis avec des regards accusateurs qui te suivent, cela fait mal. Les gens peuvent être cruels…
*  *  *
— Je sais, murmura Jack, pensant à Robbie.
— Le problème, c’est que j’éprouve des sentiments mélangés envers mes parents, reprit Amanda. J’adorais mon père, j’aime maman et Ben, et je ne voudrais pas que cela change. Mais c’est déjà le cas. Je voudrais toujours pouvoir penser à papa comme à celui qui m’appelait « sa princesse ». Dis-moi ce que tu en penses, Jack. Est-ce que j’ai raison de poursuivre mes recherches ?
Il hésita, craignant qu’elle n’ait pas fini de souffrir.
— Si tu en as besoin pour te construire, alors tu as raison, répondit-il à regret.
Mais lui qui avait aussi été adopté, il savait ce que c’était que de ne pas se connaître soi-même, avec cette impression de se trouver seul au milieu d’une foule. C’est là qu’avait été sa place, durant la plus grande partie de sa vie.
— Je peux déjà te parler un peu des Mapuches, si tu veux, proposa-t-il. Comme tu le sais sans doute, ce n’est pas une civilisation qui prévaut en Argentine, mais plutôt au Chili. A propos, Mapuche signifie « peuple indigène », ou « peuple de la terre ».
— Peuple de la terre, répéta Amanda en reniflant. Cela me plaît.
Il se mit à rire.
— A moi aussi. Ça te va bien, parce que c’est un peuple très concret. Ils ne craignent pas d’embrasser la vie et savent faire partie intégrante de leur environnement de façon subtile.
— Tu appartiens à la terre toi aussi, Jack. Et aux gens que tu soignes, de façon subtile.
— Autrefois, peut-être.
— Encore maintenant, assura Amanda, se retournant dans ses bras pour lui faire face. J’en ai la certitude, et je veux t’aider à le retrouver.
— Il n’y a rien à retrouver.
Penchant la tête, il s’arrêta à quelques centimètres de ses lèvres.
— Si tu veux, dès que j’aurai résolu le nouveau cas de giardiose, nous partirons vers le sud.
Ainsi, elle n’aurait pas à tout affronter seule.
— Tu m’emmèneras ?
— Oui, je t’emmènerai.
Le baiser qu’ils échangèrent ensuite fut doux et tendre, familier et réconfortant.
Il s’écarta juste avant d’être submergé par le désir.
Il venait de faire une promesse qui l’effrayait. Mais c’était lui qui était à l’origine de ce qu’Amanda allait sûrement découvrir, et il était de son devoir de la protéger.
Seulement, peu à peu, ses sentiments pour elle étaient en train de changer, de se transformer en une irrémédiable tendresse. Et cela l’effrayait.
— L’orphelinat dont je t’ai parlé se trouve dans la pampa, au sud-ouest de Buenos Aires. Leurs archives remontent à plus de trente ans. Même si ta recherche s’apparente à vouloir trouver une aiguille dans une botte de foin, tu pourras toujours commencer par cette botte-là.
— Jack ! s’écria Amanda, hésitant entre le rire et les larmes. Je ne sais pas quoi dire, si ce n’est… Merci ! Je ne m’étais encore jamais senti soutenue dans ma démarche, et tu fais tant pour moi !
— Mais je ne resterai pas, l’avertit-il. Je t’aiderai à prendre tes repères, je m’assurerai que tu n’as besoin de rien, et ensuite je partirai. Il faut que tu le saches.
Amanda hocha la tête, lentement.
— Je n’ai jamais pensé que tu resterais, répondit-elle, presque avec tristesse. De toute façon, je te suis infiniment reconnaissante. Tu n’as pas idée de ce que cela signifie pour moi.
Après cela, il ne sut pas trop comment, ils se retrouvèrent en train d’échanger un baiser passionné, et d’un seul coup, plus rien d’autre n’eut d’importance. Lorsque leurs langues se mêlèrent, il crut qu’il allait exploser de désir. Il sentait les battements de son cœur affolé résonner à l’intérieur de sa poitrine.
Il la voulait, maintenant. Et elle le voulait avec la même force, pressant son ventre contre le sien.
C’était maintenant ou jamais.
La soulevant dans ses bras, il la porta sur le lit.
Il ne pensait plus, il n’avait plus de regrets. Seul importait le moment que tous deux attendaient.
Et quand il contempla dans sa nudité la femme magnifique qui lui tendait les bras, il sut que la nuit ne serait jamais trop longue.
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Jack fit une boulette des résultats des tests, qu’il balança d’un geste rageur contre le mur.
— C’est impossible ! explosa-t-il. L’eau est à présent filtrée et bouillie, la giardia n’a donc aucun moyen de continuer à se développer !
Excepté que deux nouveaux cas avaient été diagnostiqués dans les dernières heures, transformant l’un des meilleurs jours de sa vie en un véritable cauchemar.
Ben poussa un long soupir de frustration.
— Ce n’est pas ta faute, Jack. Mais si nous ne réglons pas très vite ce problème, on sera forcés de fermer l’hôpital pendant quelque temps. Je ne peux pas me permettre de faire courir des risques à mes patients. La giardiose en elle-même peut être traitée et ne fait pas courir de danger mortel, mais si quelqu’un arrive avec un autre problème sous-jacent…
Il pensait à Renata, bien sûr. Les médecins qui la suivaient à présent étaient optimistes, mais Ben avait raison, se dit Jack : il pouvait y avoir une autre Renata, voire plusieurs, et ce n’était pas acceptable. Pas plus que son échec dans la localisation du problème.
— Il y a donc une autre source, conclut-il avec accablement. Et je ne sais même pas où commencer à chercher… Combien de temps avons-nous ?
— Vingt-quatre heures maximum, si nous ne repérons pas d’autres cas, répondit Ben. Sinon, il faudra fermer aussitôt les portes et envoyer les patients vers des hôpitaux disposant de lits pour les accueillir, ce qui risque de se traduire par de grandes difficultés de transport. C’est tout ce que je peux faire. Je commence déjà à renvoyer chez eux des patients que j’aurais voulu garder un peu plus longtemps, et je n’accepte plus de nouvelles admissions, excepté les cas d’extrême urgence.
Il secoua la tête avec dépit.
— J’aurais dû écouter Amanda et te faire venir plus tôt, avant que les choses n’empirent.
Amanda l’avait demandé plus tôt ? s’étonna en silence Jack, ravi de l’apprendre.
— Je pensais qu’elle exagérait, poursuivit Ben. Mais c’était moi qui n’avais pas pris pleinement conscience de la situation. En tout cas, tu n’y es pour rien.
— Je me sens pourtant responsable, répondit Jack avec irritation. Et les résultats des recherches dépendent de moi.
Il ferma les yeux, essayant de visualiser intérieurement ce qui avait pu lui échapper. Il fit le tour de toutes les sources d’eau courante habituelles et de toutes les eaux stagnantes.
Il les avait toutes analysées.
— On ne pense pas toujours à tout, marmonna-t-il. Cela me rappelle un cas d’épidémie d’Escherichia coli que j’ai connu à Big Badger, au Texas…
Ben le regarda, manifestant un intérêt poli.
— J’ai fini par trouver l’origine du problème dans un innocent pot de confiture, semblable à ceux que la moitié de la ville achetait à une dame du coin. Or, cette personne utilisait des fraises contaminées qu’elle congelait, et elle préparait ses confitures à froid, si bien que les microbes ne disparaissaient pas pendant la cuisson.
— Quel rapport avec notre situation ? demanda Ben.
— Je ne le sais pas encore, mais je te donnerai la réponse d’ici vingt-quatre heures. Et ensuite, je te poserai une question pour laquelle j’attends également une réponse. Cette fois, je suis suffisamment impliqué pour le faire.
Il n’eut pas besoin d’en dire plus, Ben se raidit brusquement.
— Je veux juste la protéger, assura-t-il.
Jack le regarda droit dans les yeux.
— Moi aussi, il y a quelques années, j’ai voulu protéger quelqu’un, que j’aimais tout autant que tu aimes Amanda. Je comprends ce que tu essaies de faire. Mais elle croit — et elle n’est pas la seule — que tu sais quelque chose qu’elle est en droit de connaître. J’estime pour ma part que tu ne devrais pas le lui cacher. Quant à Amanda, elle pense que tu l’as trahie, et je ne suis pas loin d’être de son avis.
Fermant les yeux, Ben se frotta les tempes du bout des doigts.
— Il paraît que tu iras dans la pampa avec elle ?
Jack acquiesça, résigné.
Ce n’était pas un endroit où il avait envie de retourner, mais pour Amanda, il le ferait.
— En effet. Je ne peux pas la laisser s’y rendre toute seule.
— Si tu l’aimes, tu sauras faire ce qu’il faut.
— Mais tu l’aimes aussi, toi, et pourtant tu ne le fais pas, rétorqua Jack, luttant contre la colère qui montait en lui.
Cette situation n’était bonne pour personne. Il ne pouvait pas blâmer Ben, et en même temps il ne l’approuvait pas.
— Je n’ai rien contre toi, assura-t-il. Mais je veux aider Amanda à trouver ce qui lui manque. Je te souhaite de pouvoir assumer ton choix, parce que si ta sœur ne devait plus faire partie de ta vie…
Il n’acheva pas sa phrase.
La simple idée qu’Amanda ne soit plus là dans la sienne même l’ébranlait au plus au point.
*  *  *
— Je peux t’aider, Doc K ? demanda Ezequiel, tandis que Jack se tenait debout, immobile, devant l’évier, le regard perdu dans le vague. Moi aussi, je sais regarder les choses, comme tu le fais.
Jack se mit à rire.
La nuit dernière, avec Amanda, le désir d’être père l’avait de nouveau effleuré. C’était la première fois depuis que la mère de Rosa avait donné naissance à leur fille avant de mourir, le laissant en charge du précieux bébé.
Jusque-là, il n’avait pas eu de contrainte dans sa vie, ni de projet d’avenir autre que continuer à faire ce qu’il faisait. Et l’instant d’après, tout avait changé : d’un seul coup, il était devenu père.
Les beaux yeux sombres de Rosa, la façon dont elle les avait posés sur lui, trop petite encore pour fixer son regard…
A présent, il fallait qu’il cesse d’envisager la possibilité d’avoir un enfant avec Amanda. Il fallait qu’il cesse de penser que, peut-être, il avait un avenir avec elle. Certes, le désir était là, mais il en fallait beaucoup plus pour bâtir une vie, et il avait jeté tous ses outils lorsque Rosa était morte.
Et puis, il ne lui restait plus qu’une nuit à passer dans cet hôpital.
— J’aimerais que tu m’emmènes faire le tour de l’hôpital et des bâtiments environnants, dit-il au garçon. Comme ça, nous pourrons regarder ensemble.
Qu’arriverait-il à Ezequiel si l’endroit fermait ? s’inquiéta-t-il soudain. Est-ce que quelqu’un l’hébergerait, ou se retrouverait-il à la rue ?
Voilà qu’il recommençait.
Il ne pouvait pas emmener Ezequiel chez lui, ni rester ici pour prendre soin de lui ! Pourquoi faisait-il toujours ça ?
— Allons-y.
Il pensa à Amanda qu’il avait quittée au lever du jour, et il prit brusquement conscience de ce qu’il avait fait.
Elle était vulnérable et attendait beaucoup de choses de lui. L’aimait-elle ?
Grands dieux, il espérait que non…
Et lui, l’aimait-il ?
— Va chercher du matériel pour les tests, Ezequiel. On se retrouve devant le hangar de stockage, à l’extérieur de l’hôpital. D’accord ?
L’enfant s’empressa de s’exécuter, mais lui-même resta devant la fenêtre de la cuisine, songeur.
— A quoi penses-tu ? demanda Amanda derrière lui, en lui glissant ses bras autour de la taille.
Il se raidit, parce que ce simple contact le troublait déjà.
— A la giardia, et à l’endroit où elle se cache, répondit-il. Ben envisage de fermer provisoirement l’hôpital si je ne trouve rien. Et je ne dispose pas de beaucoup de temps.
— Tu es sérieux ? s’écria-t-elle, horrifiée. Il veut fermer ?
— C’est probablement la meilleure chose à faire. Ecoute, je regrette, mais je suis préoccupé et frustré, et j’ai besoin d’espace pour…
*  *  *
Sous l’impact de ces mots, Amanda tressaillit.
— Mais tu as ton espace, Jack ! dit-elle en faisant un pas en arrière.
— Amanda, nous avons commencé quelque chose que je ne pourrai pas finir. Je suis désolé.
— Ce n’est pas comme si tu ne m’avais pas prévenue, murmura-t-elle, s’efforçant de rester digne. C’est ainsi. Tu sais quoi, Jack ? Tu regrettes peut-être ce qu’il s’est passé entre nous, mais moi pas du tout. Tu es un homme étonnant et qui n’a pas conscience de l’être.
— Je n’ai pas de regrets à ton sujet, assura-t-il.
Il voulut l’attirer vers lui, mais elle fit un autre bond en arrière, comme si elle s’était trop approchée d’une flamme.
— S’il te plaît, non. Nous avons eu notre nuit, et je ne m’attendais pas à davantage, bien que j’aie été surprise de me réveiller seule. Mais je suppose que j’aurais dû m’y attendre.
— Je n’ai pas le temps d’en discuter maintenant, mais plus tard, nous parlerons. D’accord ? proposa-t-il, partagé entre son devoir et elle.
Elle fit un autre pas en arrière.
— J’ai un coup de fil à passer, prétendit-elle. Et Ezequiel doit t’attendre.
— A plus tard, répéta Jack, qui regrettait visiblement de devoir partir. Mais je t’en prie, Amanda, ne crois surtout pas que j’aie des regrets.
Par la fenêtre, elle le regarda rejoindre Ezequiel au hangar.
Il était tel qu’il avait toujours dit qu’il serait : un homme sans attaches, qui ne restait pas. Dommage qu’elle ne l’ait pas écouté avant de tomber amoureuse.
— Tu es donc si attachée à lui ? questionna son frère à l’autre bout de la pièce.
— Qu’est-ce que cela peut te faire ?
— Tu n’es pas juste, Amanda. Tu sais bien que je me suis toujours soucié de toi.
— Alors, dis-moi ce que j’ai besoin de savoir, marmonna-t-elle, au bord des larmes.
Mais elle ne craquerait pas devant Ben, ni devant Jack. Elle était Amanda Robinson — une femme forte, un bon médecin, une enfant adoptée totalement dédiée aux causes humanitaires.
Plus déterminée que jamais, elle se tourna vers son frère.
— Explique-moi, Ben. Dis-moi pourquoi tu as construit cet hôpital en Argentine, ou bien je prends le premier avion et vais poser la question à maman.
— Tu ne ferais pas ça ! s’exclama-t-il.
— Elle est fragile, mais elle a l’esprit clair, et je suis sûre qu’elle connaît la réponse.
— Ce serait moche de ta part, Amanda.
— Non, désespéré. Tous les gens que j’aime ont des secrets sur moi. Tu n’imagines pas ce que je ressens. C’est comme si tout ce sur quoi je comptais avait disparu, alors que je ne désire que le retrouver.
— Commence par répondre à une question, lui dit son frère.
— Laquelle ?
— Es-tu amoureuse de Jack Kenner ?
— Je ne vois pas le rapport.
— Parce que, une fois que tout ceci sera fini, je voudrais que tu aies quelqu’un près de toi, et je doute que ce soit moi.
— Non, assura-t-elle, de nouveau proche des larmes. Je vous aurai toujours, toi et maman.
— Est-ce que tu l’aimes ? insista Ben.
Elle hocha la tête en silence.
— Peu importe, lui ne m’aime pas. Je pense qu’il a essayé, mais je ne suis pas sûre qu’il le puisse.
Ben secoua la tête, dubitatif.
— Donnez-vous de l’espace et du temps, et vous y verrez plus clair. A présent, je vais tâcher de te dire ce que je sais, en espérant que tu n’en souffriras pas.
— J’ai les reins solides, assura-t-elle.
— Je ne sais pas grand-chose de la fascination de nos parents pour l’Argentine, commença-t-il. Comme à toi, on m’a dit de ne pas poser de questions.
— Nos parents nous ont menti, n’est-ce pas ?
Il acquiesça en silence.
— Lorsque nous étions présents, la conversation roulait sur des sujets ordinaires — la famille, l’école, le travail — mais la nuit, quand nous étions couchés, je les entendais parler des premiers temps de leur mariage…
Ben fit une pause et leva les yeux sur elle.
— Pour commencer, ils faisaient partie d’une organisation humanitaire qui se rendait dans les régions pauvres du monde. Papa enseignait les techniques de l’agriculture, et maman était institutrice.
— Quoi ? s’exclama-t-elle, ahurie. Si je m’attendais… Mais pourquoi ne nous ont-ils rien dit ?
Pour elle, la profession de ses parents avait toujours été la même : ils possédaient un ranch dans lequel ils élevaient des moutons pour leur laine, et ils avaient très bien réussi dans cette entreprise.
— J’ai également découvert qu’ils avaient vécu deux ans en Argentine, poursuivit Ben, et ils ne nous en ont rien dit non plus. Au grenier, j’ai trouvé des photos, des vêtements comme des ponchos, des fajas. Mais quand je leur en ai parlé, ils ont tout simplement nié y avoir jamais été. Et ensuite, les vêtements et les photos ont disparu du grenier. Pourtant, je sais bien ce que j’ai vu, notamment leurs passeports.
Elle secoua la tête, incrédule.
— Mais pourquoi avoir effacé tout ce pan de vie ? Leur travail était pourtant louable. Moi qui croyais que nous étions une famille unie !
— En tout cas, j’ai fini par ne plus poser de questions, mais l’Argentine était pour moi un mystère. Je me demandais toujours ce que nos parents avaient à cacher, cela tournait à l’obsession. Je me suis documenté sur le pays, et c’est finalement devenu ma passion.
— Et tu n’as jamais résolu le mystère ?
— Non.
— Pourquoi ne m’en avoir jamais parlé ?
— Papa m’avait demandé de ne pas le faire pour ne pas perturber maman. Puis elle a eu son cancer… Avant tout, j’ai voulu te protéger, que tu ne saches pas qu’ils nous mentaient par omission.
— Mais toi, personne ne t’a protégé, soupira-t-elle.
— Alors, tout va bien de nouveau entre nous ? s’enquit Ben avec espoir.
— Plus que jamais, répondit-elle.
D’ailleurs, elle-même se sentait mieux. Elle était réconciliée avec son frère, et cela comptait beaucoup pour elle.
Pourtant, le récit de Ben soulevait davantage de questions qu’il n’offrait de réponses. Il restait d’autant plus de choses à éclaircir.
— Je vais continuer à chercher, l’avertit-elle. Je n’y mêlerai pas maman, mais c’est ma vie.
— Je ne pensais pas que tu agirais autrement.
— Mais je crois que je dois le faire seule, sans Jack. C’est un homme de parole, et je sais qu’il veut m’aider, cependant…
— Même s’il t’aime ?
— Non. Parce que moi, je l’aime. Je sais qu’il préfère ne pas s’impliquer, et je respecterai son choix. Tu comprends, je veux me réveiller le matin auprès de quelqu’un que j’aime et qui m’aime, fonder un foyer avec lui, avoir des enfants et vieillir à ses côtés. Je ne veux pas être avec un homme qui soit obligé de se forcer.
Elle essuya discrètement une larme.
— Peut-être que Jack voudrait m’aimer, mais il n’y arrive pas. Et ça fait mal. C’est pourquoi je préfère aller seule dans la pampa. Je l’aime, mais si je ne peux pas l’avoir, il faut que je l’accepte. Alors s’il te plaît, Ben, j’aimerais que tu fasses quelque chose pour moi.
— Quoi ?
— Que tu le retiennes. Ne lui dit pas tout de suite que je suis partie, occupe-le. J’ai besoin de vingt-quatre heures d’avance.
— Et s’il te suit quand même ?
— Jack voit des choses que personne d’autre ne voit. Il comprendra.
— En fait, tu tournes le dos à l’homme que tu aimes, tu t’enfuies ?
— Non. Je le laisse partir, c’est différent. Si nous étions ensemble, il ne pourrait plus le faire. Il voudrait honorer ses obligations.
Elle baissa les yeux, retenant ses larmes.
— Parce que, au bout du compte, c’est ça que je suis pour lui : une obligation.
*  *  *
Une heure plus tard, le sac de voyage d’Amanda était prêt, et Hector l’attendait pour l’emmener jusqu’à la piste d’atterrissage.
De loin, elle observa Jack, immergé dans son processus de réflexion. Il était debout devant le hangar, raide, visiblement furieux contre lui-même.
Leurs chemins se croiseraient sans doute de nouveau au Texas. D’ici là, une certaine distance se serait installée entre eux. La prochaine fois qu’elle le verrait, elle l’espérait, elle n’aurait plus besoin de lutter contre les larmes comme elle le faisait en ce moment.
— Du nouveau ? questionna-t-elle en le rejoignant, la lèvre tremblante.
Jack secoua la tête, maussade.
— Je pense que ma vision est trop étroite. Il doit y avoir autre chose que les sources d’eau habituelles.
Elle se rapprocha de lui et dut se retenir de le toucher.
— Peut-être que cela se trouve juste devant tes yeux, et que tu ne le vois pas parce que quelque chose te gêne, suggéra-t-elle.
— De quoi parles-tu, Amanda ?
— De toi et moi, Jack. Cela n’a aucun sens. Je doute que tu aies jamais vu en moi quelqu’un d’autre que le médecin de ton neveu.
Jack esquissa un sourire espiègle.
— Crois-moi, chaque fois que je te regardais, ce n’était pas le médecin de mon neveu que je voyais.
— Vraiment ?
— Je te revois encore, les cheveux tirés en arrière, portant ta blouse blanche…
Il s’interrompit, les sourcils froncés.
— Ta blouse blanche, répéta-t-il dans un souffle, comme tétanisé.
Le mécanisme s’était mis en place, constata-t-elle. Les yeux clos, la respiration à peine perceptible, Jack s’était coupé du monde.
C’était si excitant de le voir fonctionner ainsi, que fascinée, elle en oublia sa peine, osant à peine bouger de crainte d’interrompre son processus de pensée.
Alors elle attendit.
Peu à peu, le froncement de sourcils se dissipa, la respiration devint plus profonde et les épaules se détendirent.
Puis Jack ouvrit les yeux et lui sourit.
— Je sais d’où vient la giardia.
— Dis-moi ce que tu sais, supplia-t-elle.
— Les draps.
— Pardon ?
— Tu as dit que c’étaient les femmes du village qui les lavaient, n’est-ce pas ?
— Mais pour rester viable, le parasite doit se trouver dans un environnement humide, non ?
— A moins qu’il ne sèche et demeure à l’état latent dans un sac membraneux microscopique.
— Qu’est-ce qui pourrait le ramener à la vie ?
— Tout simplement le fait de respirer entre les draps. Avec l’humidité du souffle, les parasites sont réactivés, puis ils envahissent la personne.
— Et qu’est-ce qui t’a fait penser aux draps ?
Le sourire de Jack s’élargit.
— Toi, dans ta blouse de médecin. Mentalement, je te la retirais, et dans mon imagination, tu étais nue en dessous. Puis nous étions au lit, et une fois endormie, tu te blottissais contre moi…
Elle ne voulait pas penser à de telles images, cela faisait trop mal.
— Si je comprends bien, tu as du pain sur la planche, l’interrompit-elle avec effort.
Dans un accès de gaieté, Jack la fit pivoter sur elle-même et l’embrassa à pleine bouche.
— Nous avons à parler plus tard, toi et moi, lui rappela-t-il.
Puis il s’élança en direction de son laboratoire de fortune.
Elle s’éloigna de son côté, le goût de ses lèvres encore sur les siennes, soulagée.
Tout occupé qu’il était à concrétiser le résultat de ses efforts de déduction, Jack ne la verrait même pas monter en voiture.
Sans plus attendre, elle rejoignit Hector qui l’attendait près de la Jeep.
En quittant Caridad, elle refusa de regarder derrière elle.
Des chemins différents pouvaient parfois converger. Pendant quelque temps, elle avait cru que c’était possible pour Jack Kenner et elle. Mais elle s’était trompée.
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— Bon sang, Ben, quand est-elle partie ?
— Hier soir. J’étais censé lui laisser vingt-quatre heures d’avance avant de te le dire.
— Tu aurais dû me prévenir tout de suite, avant qu’elle ait une chance de prendre un avion ! Je l’aurais empêchée de partir seule.
— Comment, Jack ? N’oublie pas que c’est d’Amanda que nous parlons. Rien n’a jamais pu l’empêcher de faire ce qu’elle voulait.
— Il ne me reste plus qu’à la rattraper, maintenant.
— Je l’espère, car il vaut mieux qu’elle ne soit pas seule si elle apprend la vérité.
Ben avait l’air inquiet, et soudain, Jack eut la confirmation de ce qu’il soupçonnait.
— Ben, tu as une idée de ce qu’elle va trouver si elle continue à chercher, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que je sais ? se défendit-il. Que mes parents ne l’ont pas adoptée ? Qu’ils se sont contentés d’entrer dans un village et de l’enlever ? Je ne sais rien de précis. Comment le pourrais-je, alors qu’ils ne nous ont raconté que des…
— Que des mensonges ? acheva Jack.
Beaucoup de gens avaient fait cela : des personnes aisées, le plus souvent stériles, venaient choisir des orphelins abandonnés comme s’il s’agissait d’une marchandise dans une boutique. Des milliers d’enfants avaient ainsi disparu. On pouvait espérer qu’ils avaient atterri dans de bons foyers, néanmoins…
Se mettre en colère n’aurait servi à rien. Et à moins d’attacher Amanda, ni son frère ni lui n’auraient pu l’arrêter, il le savait.
— Est-elle au courant des conditions déplorables de l’adoption en Argentine ? s’enquit-il.
— Non, elle ne sait rien. Sinon, elle serait partie en croisade pour s’occuper de la question. Tu sais, Jack, Amanda adore nos parents. Ce ne sera pas facile pour elle d’accepter ce qu’ils ont pu faire, et que, même après lui avoir promis la vérité, je ne lui aie dit que la moitié de ce que je supposais.
— Si je pars maintenant, as-tu la situation en main ? s’inquiéta Jack.
— Tout va bien, et nous avons beaucoup de médicaments, assura Ben. A présent que nous savons que Mme Ortiz lavait nos draps dans une crique pour économiser l’eau courante, nous n’allons pas manquer de bénévoles pour faire la lessive. Avec de l’eau filtrée.
*  *  *
Jack jeta un coup d’œil circulaire sur le petit aérodrome assoupi sous le soleil écrasant.
Paso Alto. Il se retrouvait là où il n’aurait jamais voulu remettre les pieds de sa vie.
La première fois qu’il était venu, il y a deux ans, il avait pour mission d’éradiquer la malaria qui s’était répandue partout. Il était un étranger, et tout le monde se méfiait de lui.
— Pas facile de revenir, n’est-ce pas ? fit observer Richard Hathaway avec un léger sourire. Je n’étais pas certain de vous revoir un jour.
Il était le seul ami qu’il ait eu ici, le seul qui l’avait aidé à retrouver Rosa. Et le seul qui était resté près de lui devant la petite tombe, le jour où son monde s’était écroulé.
Septuagénaire dynamique, Richard dirigeait l’orphelinat local et l’école. Il était arrivé trente ans plus tôt en tant que missionnaire, il avait rencontré l’amour de sa vie en la personne d’une autre missionnaire et avait trouvé là sa place. Heureux homme.
— C’est une bonne chose que vous soyez là, ajouta-t-il. Nous avons tous à affronter nos démons, un jour.
— Amanda a-t-elle réussi à vous trouver ?
— Elle est arrivée à l’orphelinat hier soir et a demandé à consulter les archives. Depuis, elle poursuit ses recherches. Il est vrai que je n’ai jamais été très doué pour le classement.
— Après mon coup de téléphone, lui avez-vous dit que je venais ?
Richard secoua la tête.
— Au fil des années, des centaines de personnes sont venues parcourir mes dossiers, poursuivit-il. Des gens comme Amanda, qui essayent de découvrir qui ils sont et comment ils ont été adoptés — s’ils l’ont été. Beaucoup repartent désespérés parce que ce qu’ils cherchent n’est pas ici. La plupart des enfants perdus n’ont jamais été enregistrés. Moi, je ne peux qu’observer tous ces gens. Et je sais qu’Amanda cherche un soutien que je ne suis pas capable de lui donner. Je peux seulement lui proposer un endroit où dormir, et Martha lui cuisiner quelques plats. Mais faites d’abord ce que vous avez à faire, Jack. Vous la retrouverez ensuite.
— Pouvez-vous imaginer combien c’est difficile pour moi, simplement de traverser le village ?
— Je crois que vous avez fait le plus dur : descendre de l’avion. Le reste sera plus facile.
Pourtant, une fois qu’ils se furent séparés, la nervosité s’empara de Jack tandis qu’il traversait la place du marché et passait devant le petit café où il avait coutume de s’arrêter pratiquement chaque jour. Plus loin, il y avait sa petite maison, avec son bureau et la fenêtre de la chambre de Rosa, et il hésita.
Mais il fallait qu’il continue. Il devait mettre de côté le passé pour aider Amanda à construire son futur. Parce que, d’une façon ou d’une autre, il était déterminé à être près d’elle. Il le devait à Rosa, l’enfant de son cœur. Et aussi à Amanda, qui avait réussi à se frayer son chemin jusqu’à son cœur, alors qu’il avait cru ne plus jamais avoir de place pour quelqu’un d’autre que sa fille. A sa manière, Amanda était aussi une enfant perdue.
Lentement, il traversa la rue, contourna la petite église et se dirigea vers le cimetière.
*  *  *
Amanda cligna des yeux pour mieux voir et regarda une deuxième fois la silhouette qui s’éloignait de l’autre côté de la rue.
— Mais c’est…
Martha Hathaway tourna la tête à son tour et sourit.
— Toujours aussi séduisant, commenta-t-elle. Je suis contente qu’il soit de retour. C’était un médecin fantastique, bon, généreux et compatissant envers les locaux. J’avais toujours espéré qu’il reviendrait, mais j’ignorais ce qui pourrait le ramener ici.
— Pourquoi ne voulait-il pas revenir ?
— Ce sera à lui de vous en parler.
Amanda sentit son cœur se serrer.
Elle avait toujours vu ce chagrin et cette distance dans les yeux de Jack, quand il oubliait de se contrôler. Il essayait de le dissimuler derrière une façade renfrognée, mais cela ne fonctionnait pas avec elle, qui observait les émotions à la manière dont il observait ses microbes.
Et à présent, elle savait qu’il était lié à cet endroit.
— Quand vous le verrez, proposez-lui donc de venir dîner ce soir. Je ferai du ragoût aux saucisses, il adore ça.
Sur ces mots, Martha la quitta pour aller rendre visite à une famille du village.
Amanda assista à la lente progression de Jack, à son hésitation devant la petite maison du coin de la rue. Elle pouvait presque sentir physiquement le combat qui se livrait en lui.
— Que t’est-il arrivé ici, Jack ? murmura-t-elle.
Tout d’abord, quand elle était partie, elle avait espéré qu’il la suivrait parce qu’elle se sentait peu sûre d’elle-même. Puis, elle s’était dit qu’il avait choisi d’être un solitaire et que, quelle que soit la force de ses propres sentiments, aimer Jack Kenner signifierait pour elle une existence de solitude. Elle se retrouverait seule dans une vie à deux, tout cela était sans espoir. Pourtant, en même temps que sa raison lui donnait tous les motifs d’éviter Jack, son cœur demeurait sourd, et elle avait envie de courir vers lui.
Elle le vit avec surprise se diriger vers le cimetière.
Au fait, pourquoi ne s’était-il pas rendu directement à l’orphelinat ? Martha avait dit qu’il avait été un médecin fantastique…
Et soudain, elle comprit.
C’était ici que sa vie avait basculé, qu’il avait décidé de se tenir à l’écart du monde et de la médecine, après y avoir affronté son enfer personnel.
Pourtant, il y était revenu. Pour elle… Cela voulait dire qu’il l’aimait ?
Jack Kenner l’aimait ! Il était capable d’amour, il le lui prouvait en affrontant ses démons personnels pour la retrouver !
Mais pour l’instant, c’était lui qui avait besoin d’elle. Elle ne savait pas encore comment l’aider, mais il était temps pour elle de lui prouver qu’elle aussi l’aimait.
*  *  *
Jack avançait mécaniquement, les dents serrées.
C’était le trajet tant redouté. Cela faisait deux ans qu’il pensait à ce jour. Car il avait toujours su qu’il finirait par revenir. Pour dire adieu à Rosa, et pour faire installer une stèle digne de ce nom. Il était temps aussi de pardonner, même si c’était le plus difficile.
Néanmoins, maintenant, il avait une raison pour avancer, et il le voulait de tout son cœur. Il allait donc commencer par le pardon, sinon il continuerait à rester figé. Sans Amanda.
Il s’arrêta devant l’entrée du cimetière, ne pouvant se résoudre à s’approcher de la petite tombe.
Pourtant, il le fallait. La dernière fois, il avait été aveuglé par trop d’émotions conflictuelles — chagrin, colère, sentiment de perte, haine… Tout cela suite à un regard sur un monticule de terre assemblé à la hâte, et surmonté d’une croix de bois sur laquelle on avait écrit simplement « Rosa ».
Il y a deux ans, il n’avait pas pu se recueillir comme il le souhaitait, et il l’avait regretté depuis. Il voulait dire à Rosa son profond regret de ne pas avoir été là pour elle. Lui murmurer une dernière fois combien il l’aimait. Et lui demander de lui garder une place auprès d’elle.
Non, il n’avait pas pu lui dire tout ça, parce qu’il y avait tous ces gens qui criaient et qui menaçaient de le jeter hors du village. Mais aujourd’hui, le moment était venu. Il devait trouver la force d’avancer.
Il en avait besoin, pour Amanda et pour lui. Il était temps aussi pour le souvenir de Rosa de reposer paisiblement dans son cœur. L’amour devait prendre le pas sur la laideur. Ensuite, il pourrait être disponible pour Amanda.
— Une chose à la fois, se dit-il pour s’encourager.
Le vieux portail rouillé grinça quand il l’ouvrit. Arrivé devant la petite tombe, il s’arrêta et se laissa tomber à genoux sur le sol.
Sa fille. Sa chair et son sang. Un si beau bébé… Elle aurait dû être en train de le tirer par la main pour qu’il lui achète une glace, ou de jouer dans le parc. C’était la vie qu’il aurait dû mener, au lieu de cette existence vide qui ne signifiait rien.
— Rosa… J’ai essayé, murmura-t-il d’une voix brisée. Mais ce n’était pas assez. Je n’ai pas été à la hauteur.
Il pouvait éradiquer des épidémies, diagnostiquer des cas inconnus, résoudre l’impossible. Mais quand il s’était agi de sa fille…
— Rosa, je suis si désolé ! Je regrette tellement, tellement, sanglota-t-il doucement.
Curieusement, il ne ressentait plus d’angoisse. Il songea à toute la joie que sa fille lui avait donnée en si peu de temps, et à toute celle qu’Amanda lui donnait maintenant, malgré lui. Il y avait eu Rosa, il y avait Amanda.
Soudain, comme en écho à ses pensées, il entendit murmurer derrière lui la voix de cette dernière.
— Jack… Je suis là.
*  *  *
— Parfois, on a l’impression que l’on n’en fait jamais assez, ajouta doucement Amanda en demeurant à distance. On donne tout ce qu’on a, mais cela ne suffit pas, et l’on s’en veut terriblement. Cela finit par nous consumer, et nous devenons quelqu’un que nous n’aurions jamais pensé être. Quant à la douleur…
Elle s’avança et posa la main sur l’épaule de Jack.
— Elle ne s’en va pas, mais elle se transforme.
— Parfois, il est plus facile de vivre à l’intérieur de cette douleur…
— Jusqu’au jour où on trouve une raison d’en sortir. Jack, lorsque mon père est mort, nous étions en conflit depuis trop longtemps. Je lui en voulais de ne rien me dire, et de son côté il ne cherchait qu’à protéger ma mère. Nous n’aurions jamais dû terminer sur un tel désaccord, mais c’est ce qu’il s’est passé. Il ne faut jamais oublier que c’est l’amour qui doit prévaloir.
Elle chercha son regard.
— J’ignore ce que tu as traversé, et je ne sais pas qui est Rosa, mais je t’aime et je veux t’aider à affronter ton épreuve. Tu n’es plus seul.
— Il n’y a pas une période de ma vie où je n’aie pas été seul, dit Jack, le regard lointain. Excepté ces quelques semaines avec Rosa. J’ai alors compris le bonheur d’avoir quelqu’un à aimer, à protéger. Cela me manque. Elle me manque tellement que, parfois encore, j’espère pouvoir me réveiller comme d’un long cauchemar.
Il se tourna vers Amanda et, lentement, lui raconta son histoire.
— Rosa était ma fille. Je ne voulais pas d’enfant, n’avais jamais envisagé d’être père, et puis un jour, elle est entrée dans ma vie, dans mon cœur. Carla, sa mère, était mapuche. Nous nous sommes rapidement rendu compte qu’il n’y avait rien de sérieux entre nous, et la séparation s’est faite sans douleur. J’ignorais qu’elle était enceinte, jusqu’au jour où j’ai été appelé par une sage-femme pour l’assister lors d’un accouchement difficile.
— C’était Carla ?
— Oui. Avant de mourir, elle a eu le temps de me dire que le bébé était de moi. Mais c’était inutile, je l’ai su dès que j’ai tenu Rosa entre mes mains. Il y a eu ce sentiment indescriptible. En un clin d’œil, ma vie tout entière a changé. Mais rapidement, tout s’est compliqué. Pendant sa grossesse, Carla avait menti au sujet du père, elle avait sans doute jugé plus pratique de dire qu’il s’agissait d’un garçon du coin.
— Tu étais donc le seul à savoir que Rosa était de toi ?
— Le seul. Au début, je n’ai pas pensé que ce serait un problème. Comme elle avait un problème cardiaque congénital et qu’il n’y avait pas l’équipement nécessaire pour l’opérer, j’ai pris mes dispositions pour l’emmener rapidement aux Etats-Unis. Je me rendais à l’aéroport avec elle, quand ils m’ont arrêté.
— Qui ?
— Les gens du village. Ils m’ont empêché de monter dans le taxi et l’ont enlevée.
Elle étouffa une exclamation.
— Comment est-ce possible ? Pourtant, ils te connaissaient…
— Ils connaissaient le médecin et avaient besoin de lui pour combattre l’épidémie. Mais il y avait eu tous ces gens qui étaient venus prendre des enfants dans les villages… Alors ils l’ont cachée, de maison en maison, de famille en famille. Le corps fragile de Rosa ne l’a pas supporté. J’ai reçu un mot du prêtre du village m’informant du lieu, du jour et de l’heure de son enterrement. Je n’ai même pas pu pénétrer dans le cimetière avant qu’elle ne soit sous terre.
— C’est terrible, Jack. Je n’arrive même pas à imaginer…
— Tout ça, parce qu’ils pensaient la protéger de moi. Ils n’ont pas voulu croire que j’étais son père, et elle est morte. Personne ne peut savoir ce que l’on éprouve quand on est médecin et que l’on n’a pas pu être là pour son propre enfant.
Amanda s’appuya contre Jack et l’entoura de ses bras, faisant sienne sa douleur. Il y eut un long silence.
*  *  *
— Pourquoi, Jack ? demanda Amanda. Pourquoi prend-on les enfants dans les villages ? Je ne comprends pas.
Ils étaient maintenant assis sur un banc, à l’ombre d’un arbre, et elle avait l’air courageuse et déterminée.
Jack poussa un long soupir.
Pour Amanda aussi, il était temps d’avancer.
— Tout d’abord, laisse-moi te dire que je ne voulais surtout pas revenir ici, affronter le passé. Vivre isolé dans mon petit monde était ce que je pensais avoir mérité. Et puis, j’ai fait la connaissance d’une superbe jeune femme un peu folle, qui m’a fait revenir en Argentine, m’a gavé de myrtilles et a entouré mon lit de guirlandes de Noël.
— Cela n’a rien à voir avec Rosa, je suppose ?
— Cela à tout à voir avec elle, avec toi, et probablement avec Ezequiel.
— Alors raconte-moi, Jack. Dis-moi ce que vous soupçonnez, Ben et toi.
— Durant tous mes voyages, j’ai vu de nombreux enfants orphelins de par le monde, commença-t-il. On estime leur nombre à plus de cent quarante millions. Rien qu’en Amérique du Sud, ils sont plus de huit millions. D’autre part, il y a des gens qui voudraient adopter des enfants, et on a créé des lois pour que les orphelins ne risquent pas d’être exploités. Malheureusement, ces lois ne sont pas toujours respectées. Beaucoup d’enfants sont emmenés sans que la procédure légale soit suivie, et parfois même kidnappés. C’est ce que les villageois ont cru lorsque j’ai voulu ramener Rosa aux Etats-Unis.
Amanda avait pâli.
— Je pense que dans la plupart des cas, les personnes qui enlèvent ces enfants sont animées des meilleures intentions et veulent leur procurer un vrai foyer, poursuivit-il. Je comprends ce sentiment, je l’ai même éprouvé pour Ezequiel. Ce serait facile de l’emmener avec moi. Mais on ne peut pas décider de la vie d’un enfant en un claquement de doigt. Et naturellement, il y a eu des abus. Des enfants ont été enlevés alors qu’ils n’étaient pas orphelins. Des pères et des mères ont perdu ainsi leurs fils et leurs filles. Rien ne peut excuser cela, quelle que soit l’intention dont les kidnappeurs étaient animés.
Il lui caressa la joue.
— Les enfants d’Amérique du Sud sont particulièrement attirants, observa-t-il. Ils ont une belle peau, de beaux yeux…
— Crois-tu que j’aie été l’un de ces enfants volés ? questionna Amanda d’une voix sans timbre.
— Je regrette, mais c’est tout à fait probable.
— Et Ben, qu’en pense-t-il ?
— Ce sera à vous deux d’en discuter, mais il est déchiré entre les sentiments qu’il a pour vos parents et la pensée de ce qu’ils ont pu faire. Il a tenté de protéger tout le monde.
— Je sais que mes parents m’aimaient, mais comment ont-ils pu…  ?
Elle s’interrompit, comme frappée par une évidence.
— S’ils ne m’avaient pas volée, ils m’auraient répondu sans problème. Alors, s’ils ne m’ont rien dit…
— Il sera difficile de connaître la vérité. Tes parents travaillaient dans une organisation humanitaire, ce qui a pu leur faciliter les choses.
— Je ne sais pas quoi dire, murmura-t-elle, comme pétrifiée. S’ils ont agi ainsi, mes parents sont en partie responsables de ton malheur, en entraînant la réaction excessive des locaux.
Il plongea le regard dans le sien.
— Parfois, on fait du mal en étant animé des meilleures intentions. Maintenant, je peux accepter l’idée que les villageois aient cru protéger Rosa. Ma fille est morte, et j’ai failli me perdre en chemin. J’ai toujours du chagrin, mais je ne veux plus vivre constamment avec la douleur. Parce que… Parce que je t’ai rencontrée et que je t’aime.
Ils se sourirent, les yeux dans les yeux.
— Je voudrais rester en Argentine, à Caridad, reprit-il. Et venir de temps en temps ici pour fleurir la tombe de Rosa et examiner les enfants de l’orphelinat. Mais je ne veux pas rester sans toi, Amanda. Je ne veux plus être seul. Seulement, je risque d’être encore renfrogné quelquefois. Crois-tu que tu le supporteras ?
— Et moi, je risque d’être encore obsédée par mes recherches, tant que j’aurai l’espoir de trouver quelque chose. Est-ce que tu le supporteras ? répondit Amanda sur le même ton.
— Je devrai m’absenter quand il y aura une épidémie quelque part.
— Quant à moi, je devrai retourner au Texas une ou deux fois par mois pour voir mes patients.
— Mais je ne mangerai plus jamais de myrtilles.
— Non ?
— J’y suis vraiment allergique, tu sais. Cela me donne de l’urticaire.
— Tu les as pourtant avalées.
— Parce que tu m’y as forcé.
— Je voulais que tu cesses de ronchonner…
— Et tu voulais me faire apprécier la vie.
Ils se turent et échangèrent un long regard. Puis Amanda lui posa la main sur la poitrine en un geste de tendre possession.
— C’est mieux ensemble, déclara-t-elle. Quoi que nous fassions, où que nous allions, nous serons mieux tous les deux.
*  *  *
Ezequiel avait dessiné la forme d’un arbre de Noël uniquement avec des guirlandes lumineuses accrochées au mur. C’était très ingénieux, admira Jack.
Il ne doutait pas qu’il avait encore à découvrir de nombreux talents chez son futur fils. Un garçon adorable à la recherche d’un foyer, et deux parents imparfaits à la recherche d’un enfant : c’était plutôt un bon départ, pour fonder une famille.
Il le savait, adopter Ezequiel ne serait pas une tâche facile, car ni Amanda ni lui n’étaient citoyens argentins. Mais avec une forte recommandation de Richard Hathaway et une lettre du prêtre de Paso Alto, ils avaient bon espoir que ce soit réglé rapidement.
— Regardez tous ces cadeaux ! s’exclama Ezequiel, assis par terre au milieu des paquets, un sourire jusqu’aux oreilles.
— Ils sont tous pour toi, assura Jack. Sauf un ou deux pour Amanda.
— Et un pour Jack, intervint cette dernière avec un sourire mystérieux.
— Et moi ? demanda Ben en faisant un clin d’œil à Ezequiel. Est-ce qu’il y a quelque chose pour moi sous cet arbre ?
— Ton cadeau de Noël, répondit Amanda en lui tendant une enveloppe, ce sont des vacances. Tu n’es pas sorti de cet hôpital depuis des siècles, sans compter tout le stress que tu viens de subir. Jack et moi, nous allons donc te remplacer pendant deux semaines, et toi, tu iras où tu voudras. A l’intérieur, il y a un billet d’avion pour l’Italie, puisque tu as souvent dit que tu rêvais de découvrir la Toscane. Mais tu as le droit de le changer pour une autre destination.
— Ensuite, nous rentrerons au Texas afin que je puisse rassembler des affaires et acheter une bague digne de ce nom à ma fiancée, enchaîna Jack. Peut-être pourrions-nous aller voir ta mère, si tu es d’accord ?
Amanda jeta un coup d’œil à son frère.
— Elle me dira peut-être ce que je veux savoir, peut-être pas. Quoi qu’il en soit, je ne la presserai pas de questions. Et je veux qu’elle sache que, quoi qu’elle ait fait, je l’aime et je lui pardonne. Je me rends compte qu’elle et papa ont dû vivre avec cette culpabilité en eux. Ce sont mes parents, quoi qu’il arrive. Et toi, Ben, tu es le meilleur frère que je pouvais avoir.
Jack s’éclaircit la gorge.
— J’ai une nouvelle qui devrait t’intéresser, Amanda. Nous allons bientôt avoir un nouvel ordinateur pour l’hôpital, avec un logiciel spécialement consacré à la fondation que je vais créer. Il sera géré en commun avec l’aide de Richard et de Maria, et même du père Garcia.
— Une fondation ? s’étonna-t-elle.
— Lorsque Richard m’a parlé de tous ces gens qui passaient par son orphelinat, recherchant l’enregistrement de leur naissance, j’ai commencé à réfléchir au moyen de les aider. Ce logiciel va permettre, entre autres, d’accomplir tout le classement en souffrance pour faciliter le travail de recherche.
— Je… Je suis sans voix, murmura Amanda.
Jack éclata de rire.
— Toi ? Impossible ! Se pourrait-il que j’aie le dernier mot ?
Ezequiel était aux anges.
— Et moi, je vais pouvoir apprendre à travailler sur l’ordinateur ! dit-il fièrement.
Amanda, qui s’était accroupie à côté de l’enfant pour admirer les cadeaux avec lui, lui jeta un coup d’œil soupçonneux.
— Je parie que tu étais au courant et que tu n’as rien dit ?
— Doc K. m’avait promis un jeu vidéo, alors…
— Et moi ? réclama Jack.
Amanda se leva, se dirigea vers la fenêtre et, du bout de l’index, lui fit signe de la rejoindre à l’écart. Quand il se fut approché, elle déposa un tendre baiser sur ses lèvres.
— Merci pour tout ce que tu as fait, murmura-t-elle. C’est si important d’aider les gens à se trouver… Cela vaut même plus qu’un baiser.
Lui prenant la main, elle la guida vers son ventre.
— Il est encore tout petit, mais pour Noël prochain, nous serons quatre. C’est ça, mon cadeau.
Ce fut au tour de Jack d’en perdre ses mots. Pendant un instant, il la contempla, incrédule.
— On a fait ça ?
Elle hocha la tête.
— On a fait ça.
Radieux, il souleva sa chemise et, avec précaution, déposa un baiser sur son ventre.
— C’est le plus beau cadeau que tu pouvais me faire.
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1.
— N’y songez même pas, docteur Remington, dit Rosie. De plus coriaces que vous se sont essayés à gravir cette montagne et ont dû déclarer forfait au bout du compte.
— Quelle montagne ? demanda Stephen Remington d’un air faussement innocent. Le Texas est plat.
Il était bien placé pour le savoir, lui qui l’avait traversé lorsqu’il avait quitté Boston pour Lone Star Canyon, six mois auparavant. Le Texas était un Etat immense, plat, tout ce qu’il souhaitait quand il avait quitté son poste d’urgentiste en pleine ville pour un calme cabinet rural.
Il eut droit à un regard appuyé de sa « mini » assistante réceptionniste — elle lui arrivait tout juste à l’épaule.
— C’était une métaphore, docteur, dit-elle avec le ton patient d’une femme rompue au pragmatisme masculin. Je vous ai vu regarder par la fenêtre, et je n’ai pas eu de mal à deviner ce qui… ou plutôt qui retenait votre attention.
Du doigt, elle montrait la grande baie vitrée donnant sur la rue que le cabinet médical de Lone Star Canyon partageait avec deux banques, trois restaurants dont un fast-food, un magasin de sport, plusieurs boutiques de prêt-à-porter et le salon de coiffure « Les Cheveux d’Ange », lequel était directement face à sa salle de consultation.
D’ordinaire, les vitres teintées du salon garantissaient une certaine discrétion aux clients. Mais aujourd’hui, le ciel était si sombre qu’on avait dû allumer les lumières, ce qui permettait de voir à l’intérieur. Notamment une femme aux cheveux blancs qui coupait ceux d’une personne âgée, et sa collègue, bien plus jeune — il supposa que la remarque de Rosie faisait allusion à cette dernière, en train de faire un brushing à une vieille dame.
Stephen s’attarda sur cette grande brune en jean serré et T-shirt rouge très court révélant quelques centimètres de peau joliment cuivrée et de longs cheveux noirs brillants et bouclés lui tombant au milieu du dos.
— Elle ? dit-il, conscient que s’il pouvait la voir aussi bien, la réciproque était également vraie.
Par chance, elle semblait trop concentrée sur sa tâche pour se rendre compte de l’observation dont elle faisait l’objet.
— Oui, elle, répliqua Rosie. Nora Darby… Elle semble douce et gentille comme ça, mais ne vous y fiez pas. Elle est aussi aimable qu’une mère ourse qui protège ses petits. Enfin, je veux dire avec les hommes car elle a une dent contre eux, et il y a de quoi. Désolée de dissiper vos illusions, docteur, mais vous ne seriez pas le premier à vous faire moucher.
— Je vois…
Belle comme elle l’était, il n’avait aucun mal à comprendre qu’elle puisse attirer les hommes. Si elle avait l’intelligence en plus, elle devait être parfaite. Pas pour lui, bien sûr, mais pour celui qui parviendrait à amadouer cette « mère ourse ».
— Je reconnais qu’elle est très jolie, reprit-il, mais ne vous inquiétez pas pour moi. Je ne cherche ni l’aventure ni le mariage. De plus, ce n’était pas elle que je regardais.
Du doigt, il désigna le lourd nuage plombé qui apparaissait au-dessus de la rangée d’immeubles de l’autre côté de la rue et qui paraissait agité d’un bouillonnement menaçant.
Rosie poussa un cri étouffé et lui prit le bras.
— Une tornade ! dit-elle en l’entraînant aussitôt vers la porte.
Stephen fronça les sourcils.
— De quoi parlez-vous ?
— Nous devons aller dans l’abri. Vite ! Oh ! j’oubliais ! Il faut prendre le kit d’urgence. Il y aura sans doute des blessés ! Dépêchez-vous ! Elle va nous tomber dessus très vite.
Tandis qu’elle s’employait à sortir des fournitures du placard, Stephen se rendit compte que le vent avait brusquement forci Une tornade ? Il en avait entendu parler, bien sûr, mais venant de la côte Est, il n’avait jamais vécu ce genre de phénomène que par l’intermédiaire d’images apocalyptiques aux informations.
Cependant la panique de Rosie, d’ordinaire plutôt sereine et imperturbable, était bien réelle. Le kit à la main, elle lui agrippa le bras et l’entraîna en courant vers la porte.
Comme ils émergeaient dans la rue, Stephen entendit le grondement sourd d’un train — sauf qu’aucune voie ferrée ne traversait Lone Star Canyon… Par réflexe, il se tourna vers le salon de coiffure. Non pas pour apercevoir Nora Darby, mais ses clientes âgées qui, toutes, auraient probablement du mal à se déplacer assez rapidement pour gagner l’abri à temps. Sans hésiter, il s’élança vers les « Cheveux d’Ange ».
*  *  *
— J’adore cette chanson, dit Mme Gelson en s’observant avec satisfaction dans le miroir. Elle me rappelle mon Bill ; il me la chantait souvent.
Bien sûr, songea Nora avec un sourire forcé. Ce même Bill qui abandonnait sa femme et ses trois enfants deux soirs par semaine, pour aller jouer les économies du ménage au poker, sans chercher à savoir si le garde-manger et le réfrigérateur étaient assez pleins pour nourrir sa famille. Que l’argent qu’il avait régulièrement perdu ait pu être mis de côté pour régler la facture de téléphone ou payer des chaussures neuves indispensables aux enfants ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Et sans que Mme Gelson n’émette jamais la moindre protestation. Le couple était marié depuis quarante ans quand Bill était « parti prendre un repos bien mérité », ainsi que l’avait formulé sa femme. Encore une chance qu’il n’avait pas hypothéqué l’assurance-vie, songea Nora. Au moins, même si elle ne roulait pas sur l’or, sa veuve connaissait une fin de vie plus heureuse que les années qu’elle avait vécues avec lui.
Mme Gelson, bien sûr, ne voyait pas les choses de la même manière. Pour elle, son Bill avait été un saint dont elle ne cessait de chanter les louanges, et ce n’était certes pas Nora qui la contredirait. Chacun, finalement, était libre d’arranger ses souvenirs à sa façon. Elle-même avait toutefois une excellente mémoire, en l’occurrence en ce qui concernait les hommes qu’elle avait connus, et elle ne risquait pas de commettre deux fois la même erreur.
Mme Gelson lui tendit un billet de dix dollars et attendit sa monnaie. Puis elle la remercia et, saluant tout le monde dans le salon, se dirigea vers la porte.
Nora considéra le billet dans sa main. A ce rythme, elle ne risquait pas de faire fortune avant longtemps. Elle allait au moins devoir augmenter ses tarifs. Ce qu’elle avait fait plus ou moins régulièrement au cours des dix années précédentes, mais certaines clientes n’avaient pas les moyens de payer davantage, aussi, pour elles, appliquait-elle toujours le même tarif. Comme pour Debbie Watson, abandonnée avec ses quatre enfants et une pile de factures par son mari. Ainsi que cinq ou six autres dans des situations guère plus reluisantes.
« Ce n’est que de l’argent », songeait-elle avec philosophie, en précédant sa cliente vers la porte qui s’ouvrit brusquement à la volée, alors qu’un grand blond en blouse blanche surgissait dans le salon. Elle le reconnut sans mal : Stephen Remington, le nouveau médecin dont les gens n’avaient cessé de lui rebattre les oreilles depuis qu’il s’était installé à Lone Star. Mais elle refusait de se laisser influencer ; elle préférait nettement continuer à voir son médecin, une femme, dans une autre ville.
Comme elle regardait cet homme plutôt séduisant, avec ses yeux noisette et sa carrure d’athlète, elle fut heureuse de constater qu’elle était imperméable à son charme.
— Notre salon est uniquement pour femmes, dit-elle d’une voix sucrée. Pour vous, ce sera le barbier au bout de la rue.
Il secoua la tête.
— Ce n’est pas le problème… Une tornade nous arrive dessus, et tout le monde doit aller dans l’abri.
Avant même qu’elle ait pu réagir, le hurlement d’une sirène explosa, la faisant sursauter. Elle regarda rapidement autour d’elle. En dehors d’elle-même et de ses trois employées, les autres personnes présentes approchaient toutes les soixante-dix ans, et l’abri était à une bonne centaine de mètres du salon.
— Jill ! dit-elle en se précipitant vers les casques qu’elle éteignit avant de les relever. Tu t’occupes de Mme McDirmity. Allons, dépêchons-nous, nous allons essuyer une tornade, ajouta-t-elle à la cantonade.
Le grondement ambiant s’intensifiait, accompagné de claquements, de grincements, de cris… En moins de deux minutes, les clientes âgées, aidées du Dr Remington, d’elle-même et de son personnel, prenaient le chemin de la cave. Ils durent affronter un vent assez fort chargé de poussière et de débris, mais qui, par chance, ne charriait pour l’instant rien de plus que quelques petites branches.
Rosie, l’infirmière, à l’entrée de l’abri, apportait son aide aux gens qui en avaient besoin pour descendre les marches. Jill poussa Mme McDirmity dans sa chaise roulante jusqu’en haut des marches et un des hommes du restaurant voisin vint la soulever dans ses bras pour la porter dans la cave. Le médecin, de son côté, aida les deux autres clientes à le suivre, tandis que Nora s’occupait de Mme Gelson.
Comme elle était la dernière à descendre, Nora s’assura, avant de s’engager à son tour dans l’escalier, que plus personne ne s’attardait dans la rue et prit un instant pour laisser son regard courir sur les bâtisses autour d’elle en espérant qu’elles ne subiraient pas trop de dégâts. Elle adressa une brève prière au ciel pour qu’on ne déplore aucune victime, puis s’apprêta à descendre dans la cave. Avant de refermer la porte, toutefois, elle regarda une dernière fois la nuit d’encre qui s’était si brutalement abattue sur la ville. Le grondement était si fort que les murs autour d’elle vibraient, que le sol tremblait, que le ciel mugissait. Jamais encore elle n’avait eu l’occasion d’assister à ce spectacle tout aussi fascinant qu’effrayant.
— Mais qu’est-ce que vous fichez ? demanda une voix grave derrière elle alors que deux bras forts lui enserraient la taille pour l’attirer dans la semi-obscurité de la cave.
Instinctivement, Nora tira la porte qui se ferma avec un claquement sec avant que quelqu’un se précipite pour pousser les verrous de sécurité. Mais ce qui retint son attention fut l’homme qui la tenait serrée contre lui. Elle était grande — un mètre soixante-dix —, mais il la dépassait pourtant d’une bonne tête. Ses bras étaient croisés juste sous ses seins, et quand il bougea, ses doigts glissèrent sur sa bande de peau dénudée. Elle frissonna. Pas de froid, pas de peur. Non, d’autre chose… Pinçant les lèvres, elle se dégagea et, l’air sévère, se retourna.
Son regard rencontra celui, noisette, de l’homme blond en blouse blanche. On lui avait dit que Stephen Remington, le nouveau médecin, était très séduisant. Son charme, cependant, ne risquait pas d’agir sur elle : elle était immunisée.
Elle haussa les sourcils.
— Je n’aurais pas imaginé qu’un médecin profiterait de ce genre de circonstances pour avoir la main baladeuse, dit-elle, sarcastique, s’attendant à le voir protester devant cette attaque directe à sa réputation.
Mais elle n’eut droit qu’à un regard amusé qu’il promena sur ses bottes à talons, son ventre exposé et ses seins que moulait son T-shirt étriqué.
— Et moi, je n’aurais pas imaginé qu’une femme de votre âge juge utile de s’habiller comme une adolescente pour se faire remarquer.
— Vous faites erreur, docteur, rétorqua-t-elle froidement. Loin de moi l’envie d’attirer l’attention — et encore moins la vôtre.
Ils avaient évidemment un public attentif, la cave étant assez petite pour que tous puissent sans difficulté suivre cet intéressant échange, et elle regrettait de n’avoir pas su tenir sa langue. Après tout, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Si elle n’était pas stupidement restée devant la porte ouverte à regarder la tornade approcher, mettant tout le monde en danger, le médecin n’aurait pas eu à l’attirer à l’intérieur.
Ne sachant trop comment clore ce dialogue houleux, elle se tourna vers ses clientes âgées, se réjouissant qu’elles aient pu gagner l’abri saines et sauves. Celui-ci faisait environ six mètres carrés, avec des bancs le long des murs, et il y avait assez de réserves pour nourrir une vingtaine de personnes pendant deux jours, ainsi que des toilettes portables fermées par un rideau.
— J’espère que mes chats ne craignent rien, dit Mme McDirmity en effleurant les boucles de sa nouvelle permanente.
Nora vint s’asseoir près d’elle et lui posa une main sur le bras.
— Vous savez bien qu’ils filent se cacher sous les meubles en cas de danger. Faites confiance à leur instinct. Ils savent se protéger.
— Je sais bien. Mais je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter. Ils sont tout ce qu’il me reste…
Nora échangea quelques mots avec chacune de ses clientes puis avec le personnel du restaurant, en ayant soin d’éviter le Dr Remington dont elle sentit à plusieurs reprises le regard sur elle. Elle n’avait aucun désir d’engager la conversation avec lui. Ainsi qu’elle le lui avait dit, elle ne cherchait en aucune manière à susciter l’intérêt de qui que ce soit. Après les leçons qu’elle avait apprises à ses dépens, elle tenait les hommes à distance.
Le grondement, à l’extérieur, s’amplifia alors que la tornade passait juste au-dessus d’eux. Des bruits de verre brisé et de claquements de volets ou de portes leur parvenaient.
Dans un coin, Mme Arnold commençait à respirer avec difficulté. Elle attrapa son sac, mais ses doigts tremblants ne parvinrent pas à l’ouvrir.
— Elle a de l’asthme, dit Nora alors que le médecin s’avançait vers elle pour l’aider à en sortir son inhalateur.
Stephen Remington hocha brièvement la tête.
— Je sais. C’est ma patiente.
Nora serra les dents.
— Oh… Excusez-moi d’avoir voulu me rendre utile, marmonna-t-elle, un rien caustique, en priant que cette tornade cesse au plus vite.
Elle n’avait aucune envie de s’attarder très longtemps en compagnie de cet homme imbu de lui-même…
*  *  *
Une quarantaine de minutes plus tard, ils purent sortir de l’abri. Nora fut la dernière à émerger dans la semi-pénombre qui commençait à se dissiper. Heureusement, la rue principale avait été épargnée, aussi son salon était-il encore debout. Par contre, les deux petites rues transversales semblaient avoir été saccagées par le poing d’un géant. Il y avait des débris partout, et un gros camion rouge stationnait à présent devant la quincaillerie.
Comme les premières gouttes de pluie commençaient à tomber, elle se mit à courir vers son salon pour appeler sa famille, au ranch, et savoir s’il n’y avait pas eu de problèmes.
— Pas de réseau, annonça Jill en décrochant le combiné. Et pas d’électricité non plus. C’était à prévoir.
— On peut au moins surmonter un de ces problèmes, dit Nora en sortant son portable qu’elle lui tendit. Bienvenu au XXI e siècle. Prends-le pour appeler tes enfants. Mais d’après la direction de la tornade, ta maison a dû être épargnée.
Mary et Kathy, entretemps, aidaient leurs clientes à reprendre leurs sacs et leurs vestes, leur conseillant de rentrer chez elles et d’y rester, jusqu’à ce que l’électricité soit rétablie, puis de revenir dès qu’elles le pourraient pour leur mise en plis ou leur coupe.
Remarquant Rosie en train de courir vers le cabinet médical, Nora l’interpella.
— Il y a des blessés ? demanda-t-elle.
— Une dizaine, peut-être plus. Le parc des Amandiers a subi de gros dégâts. Des manans étaient chez elles avec leurs enfants, et des ouvriers travaillaient sur le chantier. Le Dr Remington est en train d’évaluer les blessures, et nous devrons appeler l’hélicoptère pour les plus sérieuses. Il faut que je lui apporte des fournitures.
Le parc des Amandiers était un nouveau lotissement de Lone Star Canyon où se dressaient pour l’instant une dizaine de maisons à divers stades de construction. Plus petites et moins chères que d’autres résidences, elles hébergeaient essentiellement des familles nombreuses avec des enfants en bas âge.
— Vous aurez besoin d’aide ? s’enquit Nora. On n’a plus besoin de moi, ici. Je n’ai pas de formation de secouriste, mais je sais suivre des instructions.
Rosie répondit avec un sourire encourageant.
— De l’aide sera la bienvenue. Ne serait-ce que pour porter les fournitures.
Après s’être organisée avec son personnel — Jill rentrerait chez elle voir ses enfants, Mary raccompagnerait deux de leurs clientes chez elles, et Kathy resterait dans le salon —, Nora rattrapa Rosie en priant pour que les blessures ne soient pas trop sérieuses. Les hommes ne lui avaient jamais fait peur, elle savait les mater, du moins verbalement, mais la vue de la moindre goutte de sang pouvait la faire tourner de l’œil…
*  *  *
L’hélicoptère s’éleva dans un bruit d’enfer et partit vers l’ouest, en direction de l’hôpital. Stephen le suivit un instant des yeux avant de se retourner vers les quelques blessés qu’il avait encore à traiter. Rosie, toujours aussi efficace, l’avait aidé à évaluer les blessures. Elle s’était également occupée des fournitures, avait appelé les familles des victimes et, d’une manière générale, avait agi comme la vraie professionnelle qu’elle était. Ce qui le surprenait, en revanche, était l’assistante qu’elle s’était choisie pour l’occasion…
Nora Darby. Cette très jolie brune ne possédait pas, de toute évidence, la moindre notion de secourisme, mais elle suivait à la lettre les instructions de Rosie pour nettoyer une plaie, tenir une main, offrir des paroles de réconfort. Elle avait pâli à plusieurs reprises en apercevant du sang, mais elle s’était conduite comme un brave petit soldat. Si elle n’avait pas sa langue dans sa poche, elle ne manquait visiblement pas de courage ni de compassion.
Il s’avança vers le poste de premiers secours que Rosie avait improvisé sous la marquise du supermarché voisin du lotissement, à l’abri de la pluie qui s’était mise à tomber dru, contrôla les points de suture qu’il avait faits plus tôt sur le doigt d’un petit de quatre ans, puis ôta un éclat de verre dans l’œil d’un apprenti charpentier avant de lui poser une compresse maintenue par un cache.
— Il faudra venir me voir demain matin, dit-il à l’adolescent. Nous ferons un test oculaire. Mais d’après ce que je peux voir, tu ne garderas pas le cache très longtemps.
— Merci, doc, répondit le garçon avant de s’éloigner.
Rosie vint à cet instant le rejoindre.
— Nous avons pratiquement terminé, ici, Stephen. Vous voulez retourner au cabinet au cas où certains patients vous y attendraient ? Je vous y rejoindrai dès que j’aurai tout rassemblé ici.
— Je vais vous donner un coup de main, intervint un des ouvriers du lotissement. On mettra tout dans mon camion.
Stephen le soupçonna d’être moins altruiste qu’intéressé par les formes pleines de Rosie, petite brune aux yeux chocolat et au sourire généreux. Après six mois de collaboration avec elle, Stephen avait appris que son assistante de trente-six ans était divorcée, mais ne cherchait en rien la compagnie masculine. Un peu comme Nora, d’après ce qu’il avait entendu dire, songea-t-il en observant celle-ci qui s’efforçait de rassurer deux enfants encore effrayés par ce qu’ils venaient de vivre. Mais si Rosie avait toujours un mot gentil pour tout le monde, Nora, elle, évitait visiblement les hommes dont elle ne manquait pourtant pas d’attirer l’attention.
Rosie et lui avaient le même âge, à peu de chose près, et tous deux étaient célibataires, ce qui aurait pu les rapprocher. Pourtant non. Ils avaient une excellente relation de travail, mais rien de plus. Cela dit, il n’était pas surpris car il y avait longtemps qu’il n’avait pas été attiré par une femme.
Laissant Rosie avec son ouvrier, il s’apprêta à retourner à pied jusqu’au centre-ville. Du coin de l’œil, il vit Nora venir dans sa direction puis s’arrêter comme si elle ne pouvait se résoudre à le rejoindre.
— Je ne mords pas, promis, dit-il en l’invitant d’un signe de tête à s’approcher.
Elle eut un haussement d’épaules indifférent.
— Vous pourriez toujours essayer, mais je suis trop coriace pour vous, répondit-elle d’un ton si empreint d’indifférence que son orgueil masculin en fut aiguillonné.
Pour la première fois depuis longtemps, il eut soudain envie de répondre au défi qu’elle lui lançait. Cette femme l’intriguait. Qui était Nora Darby, et pourquoi nourrissait-elle une telle aversion pour les hommes ?
— Merci de votre aide, pour aujourd’hui, dit-il.
— Pas de problème. Nous avons eu de la chance car les dégâts en ville sont minimes. Ma mère m’a dit que notre ranch n’avait rien subi, mais j’ignore ce qu’il en est des autres. Vous aurez peut-être quelques blessés dans les environs.
— Possible, oui. Mais je retourne au cabinet, maintenant, au cas où des gens voudraient me voir.
Elle s’apprêtait à répondre quand un pick-up arriva à toute allure derrière eux klaxonnant furieusement avant de s’arrêter. Le conducteur, un homme d’une soixantaine d’années, en descendit et se précipita vers eux.
— Docteur ! J’ai besoin de vous ! C’est mon fils ; il est gravement blessé.
Stephen courut à sa suite jusqu’à l’arrière du véhicule où un homme d’une trentaine d’années était allongé sur un empilement de couvertures. Son teint était livide, presque bleuâtre, ses yeux fermés, et il était couvert de sang.
Stephen entendit Nora gémir derrière lui, mais il n’avait pas de temps à lui accorder.
— Où est-il blessé ? demanda-t-il.
— Le bras, près de l’épaule. J’ai essayé de comprimer la plaie, mais je n’ai pas réussi à arrêter l’hémorragie.
Stephen souleva les compresses de fortune qui avaient été appliquées sur le bras de la victime. Le sang continuait de s’épancher. Impossible de dire combien il en avait perdu, mais de toute façon beaucoup trop, c’était certain. L’homme était déjà en état de choc. Ouvrant sa mallette de premiers soins, Stephen en sortit plusieurs bandages. Après avoir remplacé les compresses imbibées, il fit signe à Nora de monter près de lui et de presser fortement sur la plaie ouverte.
— Conduisez-nous à mon cabinet, dit-il au père de la victime. Vite !
Le camion traversa le centre-ville et s’arrêta devant le cabinet médical. Stephen s’adressa à Nora.
— Ne bougez pas…
Descendant du véhicule, il courut à l’intérieur et revint moins d’une minute après avec le matériel pour deux intraveineuses — une de sang O négatif et l’autre de solution saline. Dès qu’il les eut installées, il changea de place avec Nora.
— Je vais devoir le recoudre, expliqua-t-il en la regardant pour la première fois depuis qu’elle était montée dans le camion.
Elle était aussi blanche que son patient.
— Vous pouvez m’aider ?
De toute évidence crispée, elle hocha la tête.
— Donnez-moi seulement trente secondes.
« Pour quoi faire ? » songea-t-il. Toutefois, avant qu’il ait pu le lui demander, elle descendit du véhicule, s’éloigna de quelques mètres pour vomir dans le caniveau. Comme promis cependant, elle était de retour auprès de lui moins d’une minute après, aussi calme et efficace que Rosie.
*  *  *
Le crépuscule tombait lorsque l’ambulance s’éloigna pour conduire le blessé à l’hôpital. Nora s’adossa au mur du cabinet et, les yeux fermés, se rappela de respirer. Au moins son estomac s’était-il à peu près rétabli au cours des deux dernières heures. Il y avait des années qu’elle n’avait pas eu ainsi la nausée et, franchement, elle ne souhaitait guère renouveler l’expérience.
Mais en dépit de la faiblesse qu’elle éprouvait, elle était aussi, et surtout, fière d’elle. Même si ses connaissances médicales se bornaient à la pose d’un pansement, aujourd’hui elle avait été capable de se rendre utile.
Son salon était à présent plongé dans l’obscurité et elle songea aller y faire un peu de rangement. L’électricité était revenue vers 17 heures, aussi pourrait-elle passer l’aspirateur et… Elle soupira, épuisée à cette idée. Non. Pas ce soir. Elle n’aurait même pas la force de tenir un plumeau.
— Ça va ?
Elle se retourna vers Stephen Remington qui s’avançait vers elle. Il avait ôté sa blouse et sa cravate tachées de sang. Avant qu’elle ait pu répondre, il lui posa une main sur le front, puis lui prit le poignet pour vérifier son pouls, et elle fut agacée de constater que son cœur se mettait soudain à battre plus vite. D’accord, il semblait être un médecin plutôt sérieux, songea-t-elle à contrecœur, mais cela ne lui donnait pas pour autant le droit de l’examiner.
— Oui, je vais bien, rétorqua-t-elle en retirant sa main. Vous pouvez me remercier et continuer ce que vous avez à faire.
— Je vous remercie très volontiers… Quant à vous laisser partir, c’est une autre histoire. Vous n’avez rien avalé aujourd’hui depuis votre petit déjeuner.
— Qui a fini dans le caniveau…, marmonna-t-elle.
— Exactement. Alors laissez-moi vous exprimer ma gratitude d’une façon pratique : je vous invite à dîner, ajouta-t-il en désignant le restaurant ouvert au bout de la rue. J’ai testé la moitié de ce qu’ils ont sur le menu et c’est tout à fait correct.
Sourcils froncés, ses poings sur les hanches, elle le considéra avec stupéfaction.
— Merci pour le renseignement, mais je vous rappelle que je suis née dans cette ville et que j’y ai vécu toute ma vie. Il y a donc de fortes chances que j’aie eu bien plus d’occasions que vous de goûter à ces plats. Alors vous pouvez aller jouer les critiques gastronomiques ailleurs.
— Si je peux me permettre une question… Pourquoi êtes-vous aussi désagréable ? Vous devez manquer de sucre… Une excellente raison d’aller avaler quelque chose.
Sans lui demander son avis, il lui prit d’autorité le bras et l’entraîna.
Le plus étrange fut qu’elle le laissa faire…



2.
Elle n’avait pas réfléchi. Si elle avait eu l’esprit un peu plus clair, elle aurait deviné que le Lone Star Café, ce soir, contrairement à d’habitude, serait plein. Avec la panne d’électricité, les gens n’ayant pas pu se préparer de repas chauds, venaient donc chercher des plats à emporter chez eux, et en profitaient pour discuter avec les autres victimes de la tornade. Autrement dit, il y avait foule pour la voir s’asseoir à une table en face du médecin. Les commentaires ne manqueraient pas d’aller bon train…
Quels loisirs y avait-il dans une petite ville comme Lone Star Canyon, en dehors des commérages ? Pas grand-chose. S’occuper de ses voisins était une activité à temps plein. A une ou deux exceptions près, elle était parvenue à échapper aux cancans locaux. Mais la chance, pour elle, risquait de tourner dès ce soir…
— Pourquoi ce soupir à fendre l’âme ? demanda Stephen en ouvrant un menu.
— Parce que les gens vont jaser.
— Jaser ? répéta-t-il visiblement sans comprendre.
— Oui. Sur vous et moi.
— Oh…
— Oui, et je n’ai aucune envie qu’on aille s’imaginer que… qu’il y ait quoi que ce soit entre vous et moi.
— Hmm. Je vois. J’ai entendu dire que vous n’aviez pas beaucoup d’aventures… Pour être franc, on m’a même informé que des hommes bien mieux que moi avaient tenté leur chance auprès de vous, sans le moindre succès.
Elle soupira, agacée.
— J’ai horreur qu’on parle de moi dans mon dos.
— Etant donné que vous n’étiez pas présente, vous pouviez difficilement prendre part à la conversation.
— A laquelle vous auriez très bien pu refuser de participer.
— Sans doute. Mais, maintenant, vous pouvez m’expliquer vous-même pourquoi vous sortez si peu ?
Elle n’eut pas besoin de répondre. Quelqu’un le fit pour elle, et sur un ton enjoué.
— Nora déteste les hommes !
Celle-ci leva les yeux au ciel. Trixie n’aurait pas pu plus mal tomber… Stephen, bien sûr, se tourna vers la jolie serveuse aux cheveux d’un rouge flamboyant et qui lui adressa un clin d’œil complice.
— Nora est notre Himalaya ! Par temps clair, elle a l’air tout à fait accessible, mais si vous cherchez à la conquérir, vous avez toutes les chances de mourir de froid ou de basculer dans le vide avant d’y arriver.
— Merci de ton aide, Trixie, ironisa Nora, les dents serrées.
— J’adore me rendre utile, répondit celle-ci avec un grand sourire. Le pain de viande est très bon, ce soir — comme toujours, d’ailleurs. Le poulet rôti aussi. Par contre, je vous décommande le poisson ; on a oublié de le rentrer au réfrigérateur quand la tornade est passée.
Stephen hésita une seconde.
— Donnez-nous une minute, s’il vous plaît. En attendant, vous voulez boire quelque chose, Nora ?
— Une eau minérale, répondit-elle, regrettant de ne pouvoir sortir de ce café pour aller s’enfermer chez elle.
Elle avait les joues en feu. Cela lui rappela le jour où, à douze ans, elle avait confié à sa copine qu’elle était amoureuse de Bobby Jones. Malheureusement, sa petite sœur l’avait entendue et avait couru claironner la nouvelle dans toute l’école. Nora avait dû subir pendant au moins une semaine le refrain « Nora aime Bobby, Nora aime Bobby » partout où elle allait, et le fait que celui pour qui battait son cœur lui avait proposé de la raccompagner chez elle avait à peine réussi à atténuer la brûlure de l’humiliation.
Or, c’était à peu près ce qu’elle éprouvait après la comparaison peu flatteuse que Trixie avait faite d’elle-même : une montagne capable de réfrigérer un homme.
— La même chose pour moi, dit Stephen.
Trixie s’éloigna et le silence s’étira entre eux tandis que Nora cherchait désespérément un sujet neutre à aborder, hélas sans succès.
— J’ai appris qu’il y avait eu quelques dégâts dans les ranchs environnants, reprit Stephen. Vous aviez évoqué votre famille. Ils n’ont pas eu de problèmes ?
Elle était si soulagée qu’il vienne ainsi à son secours qu’elle le trouva presque sympathique. Presque.
— Non, heureusement. Il y a quand même la maison en bois de mon frère qui a été complètement démolie, mais il n’aura aucun problème à la remettre sur pied car les employés ont l’habitude. Par contre, il paraît qu’il y a des dégâts chez les voisins, les Fitzgerald. Mais comme toujours, Aaron, le chef du clan, refusera de l’aide et se chargera de les réparer tout seul.
Stephen s’accouda sur la table pour se pencher légèrement vers elle. Une mèche blonde tomba sur son front, lui donnant un petit air rebelle très séduisant.
— C’est vrai, j’oubliais. Vous êtes une Darby, n’est-ce pas ? J’ai entendu parler de la célèbre querelle entre les Darby et les Fitzgerald.
Quand Trixie revint avec une bouteille d’eau minérale et deux verres, Nora commanda le pain de viande et Stephen le poulet-frites.
— Généralement, je m’efforce de ne pas manger trop gras, mais je m’offre une exception de temps à autre, expliqua-t-il. Et aujourd’hui, je pense l’avoir méritée.
Nora se demanda comment il avait pu rester aussi calme en secourant tous ces gens, et en sauvant même une vie. Mais, après tout, c’était son métier.
— Vous voulez bien me parler de ce conflit ? ajouta-t-il. Pourquoi et quand a-t-il commencé ? Et pourquoi la barrière relève-t-elle de la responsabilité d’Aaron ? Elle est commune aux deux ranchs, non ?
Elle haussa les sourcils.
— Vous voudriez que je résume une histoire vieille de cent quarante ans en cinq minutes ?
— En quelque sorte, oui.
Elle soupira, tourna machinalement sa fourchette entre ses doigts, puis se lança.
— Je commencerai par le problème de la barrière, c’est ce qu’il y a de plus facile. Les Darby et les Fitzgerald ont près de trente mille mètres de clôture en commun. Il y a une soixantaine d’années, alors que les deux clans se retrouvaient une fois de plus au tribunal pour un de leur énième démêlé, le juge en a eu assez de les voir venir régulièrement se chamailler dans son prétoire, et il a découpé la barrière en sections de quinze mille mètres. Chaque famille est donc depuis responsable de trente mille mètres de clôture. Et si elle ne se charge pas des réfections, elle écope d’une amende équivalant à dix pour cent des impôts réglés l’année précédente.
Les yeux de Stephen s’arrondirent.
— Dix pour cent ? Il n’y est pas allé de main morte.
Elle eut un sourire ironique.
— Comme je vous l’ai dit, notre vendetta remonte à plus d’un siècle. Dans les années 20, ils se battaient pour l’eau si âprement que deux de leurs hommes ont été tués. Le tribunal a fini par édicter que si l’une des deux familles foulait de nouveau aux pieds les lois concernant l’eau, elles perdraient toutes les deux leurs ranchs. Je vous jure que je n’invente rien…
— Je vous crois. Mais comment les hostilités ont-elles commencé ?
— C’était il y a cent cinquante ans. Deux amis sont venus s’installer à Lone Star Canyon : Joshua Fitzgerald et Michael Darby. Ils étaient jeunes et décidés à faire fortune. Ils ont tous deux élevé du bétail en partageant tout, aussi bien le fourrage que les taureaux. Jusqu’au jour où Joshua a décidé qu’il était temps de fonder une famille, et il a fait venir une femme par correspondance.
Stephen haussa les sourcils.
— Une femme ? Mmm… Je parie qu’elle a aussitôt semé la zizanie.
— Détrompez-vous, docteur Remington. Ce sont les hommes qui ont déclenché cette vendetta, pas les femmes.
Trixie arriva avec leurs commandes et posa les assiettes fumantes devant eux. Comme elle coupait un morceau de son pain de viande pour le porter à sa bouche, Nora remarqua que Stephen la regardait avec attention et sentit le rouge monter à ses joues.
— Vous ne mangez pas ? dit-elle. Votre poulet va refroidir.
Docilement, il prit ses couverts.
— J’attends la suite de votre passionnant récit.
Son sourire, confiant, calme, faillit la faire avaler de travers. Elle n’était plus habituée à ce genre d’attitude avec elle. La plupart des hommes la considéraient comme une véritable virago qu’il valait mieux tenir à l’écart…
— Joshua tomba instantanément amoureux de cette femme ; malheureusement pour lui, ce ne fut pas du tout réciproque, et il eut beau faire tout son possible pour la conquérir, elle le quitta au bout d’un an. Ils ont divorcé et…
— … et elle a épousé Michael Darby, devina-t-il.
— Exact. Trois jours après que le divorce a été officiellement prononcé. De toute évidence, entre Michael et elle, ça avait été le coup de foudre et leur amour n’avait fait que grandir pendant tout le temps où ils avaient dû patienter. Evidemment, Joshua l’a très mal pris. Et, depuis, les Darby et les Fitzgerald sont devenus les pires ennemis.
Stephen hocha lentement la tête.
— Je peux comprendre que ces deux amis aient pu se battre froid, mais pourquoi cette querelle est-elle encore vivace aujourd’hui, un siècle plus tard ?
— Bienvenue au Texas…, soupira-t-elle. Nous ne faisons jamais les choses à moitié, ici.
— Mais vous ? Vous ne soutenez tout de même pas cette vendetta stupide ?
— Ne portez pas de jugement trop hâtif, monsieur l’étranger, dit-elle, le remettant à sa place. Vous n’êtes à Lone Star que depuis peu. Moi, j’y ai vécu toute ma vie et je peux tracer l’arbre généalogique de ma famille sur plus de six générations. Nous sommes très attachés aux traditions.
— Dont l’une est cette querelle, commenta-t-il après avoir avalé sa bouchée de poulet.
Elle coupa un morceau de sa viande et la porta à sa bouche.
— Ce n’est pas aussi simple, répondit-elle enfin.
Toutefois, elle n’avait pas envie d’entrer dans les détails. Ses raisons personnelles d’avoir une certaine rancœur envers les Fitzgerald ne le concernaient pas.
— Et Katie ? demanda-t-il. Vous la considérez comme une ennemie, elle aussi ?
Katie était la fille aînée des Fitzgerald et Nora l’avait connue dès le jour où elle était allée à l’école. Aujourd’hui elle était la petite amie de Jack, le grand frère de Nora, dont elle semblait très amoureuse.
Fut une époque où Nora aurait répondu sans hésiter par l’affirmative à sa question, mais plus maintenant. D’abord parce que Katie avait un fils de douze ans, Shane, qui était un garçon fantastique. Nora et lui étaient devenus amis, et elle le soupçonnait d’avoir hérité du charme et de l’intelligence de sa mère.
Mais la principale raison de son inimitié envers Katie tenait au fait que les enfants Fitzgerald semblaient avoir eu en grandissant tout ce dont les Darby avaient manqué. Mais, maintenant, la situation n’était plus la même. Les Darby n’avaient plus de problèmes pour nourrir, habiller et gâter leurs sept enfants, et Nora avait fini par reconnaître que Katie n’était pas aussi détestable qu’elle avait voulu le croire. Toutefois, elle n’en restait pas moins une Fitzgerald, ce qui brouillait un peu les cartes.
— Et si on parlait de vous, pour changer ? dit-elle, anxieuse de changer de sujet. Racontez-moi donc les lourds et terribles secrets de votre passé…
Il se mit à rire.
— Vous voulez savoir pourquoi un médecin célibataire au charme irrésistible est venu se perdre dans votre ville ? ironisa-t-il en reposant sa fourchette. Eh bien, je suis né dans le New Jersey, et j’ai décrété dès l’âge de cinq ans que je serais médecin de campagne. Je voulais pouvoir suivre mes patients de leur naissance à leur dernier jour.
— A la condition qu’ils aient une vie assez courte pour cela, remarqua-t-elle.
— Vous n’êtes pas censée m’interrompre, dit-il, faussement sévère, mais de m’écouter attentivement en faisant au moins semblant d’être très intéressée.
Pour un peu elle l’aurait soupçonné de lui faire un numéro de charme, mais elle se reprit aussitôt. Les hommes, en général, ne cherchaient pas à la séduire — ils la fuyaient.
— Si vous pensez que c’est mon genre, on voit que vous ne me connaissez pas, rétorqua-t-elle.
— Je vous connais suffisamment, Nora. Je sais que vous êtes compatissante, courageuse, déterminée… et très séduisante.
Elle le considéra avec des yeux ronds. Il devait plaisanter… La croyait-il stupide au point de tomber dans le panneau de flatteries aussi grossières ?
— De quelle planète venez-vous ? demanda-t-elle, mais son ton ne traduisait pas le sarcasme qu’elle avait espéré.
Stephen continuait à la considérer avec ce regard entendu, comme s’il devinait ses secrets et qu’il les allégeait par une indulgence pleine de compréhension.
— Je disais donc, poursuivit-il, que je voulais être un médecin de campagne. Du genre qui s’occupe de tout, gère toutes les urgences, depuis la naissance jusqu’aux derniers moments de la vie, en soignant tout ce qui peut arriver entre les deux. J’ai été dévié de ma voie quelques années par la médecine d’urgence, mais je suis revenu à mes premières amours, d’où ma présence ici.
Il termina son poulet puis s’essuya la bouche de sa serviette en papier avant de reposer ses coudes sur la table.
— Voilà, vous savez tout de moi, donc à vous, maintenant. D’abord, pourquoi tout le monde vous juge-t-il aussi inabordable ?
Parce qu’elle l’était, songea-t-elle, un peu déstabilisée par l’intérêt qu’il lui portait. C’était tout juste si les hommes, refroidis par sa réputation, ne changeaient pas de trottoir en l’apercevant…
— Je suis inabordable. Je supporte très mal les idiots, je ne brosse pas les vaniteux dans le sens du poil, et je ne sais pas jouer tous les petits jeux de la séduction.
Stephen considéra avec perplexité cette femme qui avait soudain perdu toute son assurance et lançait des regards inquiets autour d’elle tel un animal traqué. Parler d’elle-même la mettait de toute évidence très mal à l’aise et il s’attendait presque à la voir bondir de sa chaise pour sortir en courant vers la porte. Sauf qu’elle s’efforçait visiblement de cacher le trouble dans lequel la plongeait cette conversation.
Discrètement, il étudia la façon dont ses lèvres trahissaient ses émotions. Il avait la mère de cette dernière pour patiente et elle adorait parler de ses enfants ; il savait donc que Nora avait vingt-huit ans, qu’elle avait eu la varicelle à cinq ans et la rougeole à onze. Mais qu’avait-il bien pu lui arriver pour qu’elle fuie ainsi les hommes ? Tout le monde, dans cette ville, semblait connaître son secret. Sauf lui. Rosie avait dit qu’elle avait une « dent contre les hommes », et ce qu’il voulait savoir, c’était pourquoi.
Sa propre curiosité le surprenait. Depuis deux ans, il était parvenu à ne s’intéresser à personne en dehors de ses patients et à maintenir toute émotion à distance. Malgré la promesse qu’il s’était faite de ne jamais retomber amoureux, il ne pouvait nier l’attirance qu’il éprouvait pour Nora. Mais une attirance où le cœur ne jouait heureusement aucun rôle et qui relevait plus prosaïquement de l’esprit… et des hormones.
— Vous n’êtes pas mariée, dit-il.
Elle reposa sa fourchette puis repoussa son assiette.
— Je ne vois pas en quoi cela vous concerne. Pour tout dire, vos questions sur ma vie personnelle me dérangent, docteur Remington.
— Mais vous m’en avez posé, vous.
— Je vous ai simplement demandé pourquoi vous aviez choisi d’exercer ici.
Il se pencha vers elle en souriant.
— Pour être exact, vous m’avez demandé de vous raconter les « lourds et terribles secrets de mon passé ».
— D’accord, et vous avez choisi de répondre, mais pas moi.
Elle était aussi aimable et abordable qu’un porc-épic en colère. Un vrai défi… C’était peut-être ce dont il avait besoin. Imaginer Nora en train de lui céder, sifflant et crachant alors même qu’elle ronronnait, lui mit étrangement le sang en ébullition.
— J’aimerais vous revoir, dit-il. Et si nous dînions demain soir ?
Elle n’aurait pas eu l’air plus ahurie s’il avait sorti un lapin de sa manche.
— Vous êtes fou ? Je ne sors avec aucun homme.
— Pourquoi ?
Elle ouvrit la bouche, la referma, puis, finalement, posa sa serviette sur la table et se leva pour s’éloigner d’un pas rapide vers la porte.
Stephen la suivit des yeux. Il ne cherchait pas l’amour de sa vie ; il l’avait connu une fois et l’avait perdu. Mais il ne pouvait nier qu’il se sentait seul. Peut-être était-il temps de remédier à cela, et comme la très ombrageuse et susceptible Nora fuyait elle aussi toute relation durable, ils pourraient peut-être trouver un terrain d’entente…
*  *  *
Nora était incapable de trouver le sommeil. Elle ne cessait de revivre en boucle ce dîner avec le Dr Remington, le premier homme depuis longtemps à braver sa réputation de harpie. Celle que, dans un sursaut de lucidité, on abandonne au dernier moment devant l’autel.
Mais après tout, pourquoi lui en voulait-elle ? Son seul tort avait été de l’inviter, et l’espace d’une seconde, elle avait été tentée d’accepter. Incroyable !
Sauf que… Elle attrapa un coussin du canapé où elle avait émigré après avoir déserté son lit et le pressa contre elle. Sauf qu’elle avait pris un indéniable plaisir à ce dîner. Parce qu’il ne filait pas doux devant elle et qu’il était incontestablement d’une agréable compagnie, bien sûr, mais aussi parce qu’elle n’avait presque plus l’occasion de sortir. Toutes ses amies étaient mariées, quand elles n’avaient pas déjà des enfants, et n’avaient plus de temps à lui consacrer.
Sa seule solution était de se faire de nouvelles amies, célibataires, bien sûr, décida-t-elle. Et elle s’y emploierait au plus vite. Car il n’était pas question de laisser qui que ce soit du sexe masculin s’immiscer dans sa vie. Question problèmes de cœur, elle avait déjà donné. Alors non merci. Elle continuerait à rester aussi loin que possible des hommes.
Jusqu’à preuve du contraire, le Dr Remington faisait incontestablement partie de cette catégorie. Il était donc impératif qu’elle le tienne à distance…
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— Bonjour, mesdames…
Nora se figea. Cette voix… Celle d’un homme qui hantait ses rêves depuis deux nuits par ses baisers brûlants et ses caresses incendiaires. L’ignorant, elle se concentra sur sa cliente, Mme Bailey — une frêle vieille dame de quatre-vingt-douze ans dont elle était en train de laver les cheveux dans le petit salon de coiffure de la maison de retraite de Lone Star.
— Ne la troublez pas, docteur, dit Mme Bailey de sa voix chevrotante. Nora s’efforce de me faire belle, et Dieu sait que c’est moins facile aujourd’hui que ça l’était dans le temps…
— Loin de moi le désir de déranger une jolie femme dans son rendez-vous avec la beauté, répondit-il. Je passais voir une des pensionnaires et on m’a appris que ma coiffeuse préférée était ici, alors j’en profite pour la saluer.
Nora, les mains dans la mousse, lança un coup d’œil vers Stephen qui s’était adossé à l’embrasure de la porte. Sa blouse blanche était ouverte sur une chemise sable et un pantalon havane, et elle reconnut ce regard entendu qu’elle lui avait déjà vu. Pour un peu, elle aurait juré qu’il savait parfaitement à qui elle rêvait la nuit…
— Votre coiffeuse préférée, comme vous dites, n’est pas libre, rétorqua-t-elle sèchement, en vérifiant la température de l’eau avant de rincer les fins cheveux de Mme Bailey.
— Si vous le pouvez, passez me voir avant de partir, je vous en serais reconnaissant, dit-il avant de ressortir du salon.
Mme Bailey releva les yeux vers elle alors que Nora lui frictionnait la tête avec une serviette.
— Vous n’aimez pas le Dr Stephen ? Il est pourtant si gentil. Et beau garçon, en plus… Comment disent les jeunes, maintenant ? Craquant, c’est ça ?
Nora secoua la tête.
— Sans doute. Mais pas pour moi, merci.
— Nora… Vous ne pourrez pas fuir les hommes toute votre vie.
— Et pourquoi pas ?
Jusqu’à présent, elle ne s’en sortait pas si mal. Si elle exceptait les réveils frustrants au beau milieu de ses rêves d’un érotisme brûlant, bien sûr…
— Eh bien, parce que vous êtes une jolie jeune femme qui devrait être mariée et avoir des enfants.
— Pour les enfants, je suis d’accord. Mais sans le mari.
— Les hommes ne sont pas si terribles que vous le pensez, Nora.
— Non, sans doute pas plus qu’une allergie aux fruits de mer. Mais ce n’est pas pour autant que je souhaite en avoir une.
Mme Bailey secoua la tête en riant.
— Nora, vous êtes incorrigible. Mais je parie, moi, que vous rencontrerez un jour l’homme qui saura vous faire tourner la tête, et vous regretterez alors tout le temps que vous avez perdu.
— Ce n’est pas demain la veille. En attendant, tournez la vôtre que je puisse mettre les rouleaux…
*  *  *
Levant le nez du dossier qu’il étudiait, lorsqu’on frappa à la porte ouverte du petit bureau mis à sa disposition quand il venait faire ses consultations à la maison de retraite, Stephen rencontra les superbes yeux bruns et, à cet instant brillant d’agacement, que Nora Darby, déjà prête pour le combat qu’elle anticipait sans doute, dardait sur lui.
Stephen réprima un sourire. Nora était incontestablement la femme la plus belle, la plus sexy qu’il ait jamais vue — du moins en personne. Elle avait aujourd’hui de nouveau relevé ses cheveux très haut sur sa tête et des petites mèches bouclaient sur sa nuque où brillait une légère transpiration. En effet, la température avoisinait les vingt-huit degrés depuis quelques jours, ce qui, au Texas, lui avait-on dit, n’avait rien d’exceptionnel au printemps. Son chemisier blanc à manches courtes était fermé par des petits boutons qui montaient jusqu’entre ses seins, et sa jupe taille basse dénudait deux ou trois centimètres de peau délicieusement hâlée. Ses longues jambes bronzées disparaissaient dans de vieilles bottes de cow-boy à talons.
Nora Darby avait un corps fait pour le péché, songea-t-il, étonné de sentir une douce chaleur monter dans son ventre. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas désiré une femme qu’il pensait presque que cette fonction, chez lui, s’était éteinte, ou du moins endormie. En fait, il suffisait manifestement de l’exposer à la bonne source d’inspiration…
— Autant que vous le sachiez, je n’apprécie pas de recevoir l’ordre de me rendre dans votre sanctuaire. Je ne travaille pas pour vous.
— Ce n’était pas un ordre, mais une invitation.
— Vous ne m’avez pas demandé mon avis, que je sache.
D’un signe de la main, il la pria de s’asseoir sur l’unique chaise en face de son bureau, mais elle resta adossée au chambranle, les bras croisés.
Il se sentit excité comme un adolescent. Cette femme était une incroyable source d’ennuis à elle toute seule, songea-t-il avec un sourire intérieur.
— S’il vous plaît, dit-il en se levant pour lui tirer la chaise. Je serais très honoré si vous acceptiez de me consacrer quelques minutes de votre temps.
L’air méfiant, elle s’assit tandis qu’il allait reprendre sa place.
— Je ne vous aime pas, docteur Remington. Toute la ville est convaincue que vous êtes un merveilleux médecin, si gentil, si beau, si capable… Mais moi, je ne suis pas dupe.
Elle était sur la défensive, songea-t-il avec un plaisir croissant. Donc, elle avait peur. La réaction physique qu’elle lui inspirait n’était peut-être pas à sens unique, après tout…
— Merci de votre franchise, dit-il en s’accoudant sur le bureau. En fait, je voulais parler avec vous des femmes que vous rencontrez lorsque vous venez ici.
Il pouvait lire en elle à livre ouvert. Elle était décontenancée qu’il ne s’arrête pas sur sa déclaration ouverte de « non-amour ». Sans doute s’était-elle attendue à ce qu’il se défende, à ce qu’il se justifie…
— Eh bien ? Vous trouvez que je perds mon temps avec elles, c’est ça ? Que ce sont de vieilles personnes qui n’ont plus besoin qu’on les coiffe ou qu’on leur vernisse les ongles ? demanda-t-elle, agressive. Je n’ai peut-être pas votre savoir, docteur Remington, mais je connais les gens, surtout les femmes, et je sais que pour celles qui vivent dans cet établissement, en l’occurrence, rester coquettes les aide à se sentir encore vivantes. Je viens ici toutes les semaines et j’ai mes clientes régulières qui sont importantes pour moi. Mon rôle auprès d’elles va bien au-delà du shampooing et de la mise en plis. C’est une histoire de… de reconnaissance. Il est essentiel qu’elles ressentent que quelqu’un les reconnaisse, s’intéresse à elles et les respecte.
Devant sa poitrine qui semblait palpiter sous sa véhémence, Stephen avait failli perdre le fil de sa harangue.
— Cessez de penser le pire de moi, Nora, répliqua-t-il calmement. Loin de moi l’idée de vous critiquer. En tant que médecin, je connais l’importance de traiter l’âme du patient au même titre que son corps, et j’applaudis vos efforts. D’ailleurs, si l’une de vos clientes devait manquer d’argent pour s’offrir vos soins de beauté, n’hésitez pas à m’en parler. Je suis certain que nous pourrons nous arranger pour que vos efforts soient à juste titre rémunérés.
Elle cligna des yeux.
— Oh…
— Oui. Et je voulais aussi vous demander de m’informer de toute baisse de moral ou d’abattement physique que vous pourriez remarquer. Il est important pour moi d’être au courant de tout changement dans la condition de mes patients, surtout ceux de cet établissement.
Son expression s’était adoucie à mesure qu’il parlait. Elle s’éclaircit la voix.
— D’accord. Je le ferai.
Il repoussa sa chaise pour se lever.
— Quoi ? Pas de protestations ? Pas de sarcasmes ?
— Pas cette fois-ci, non.
Il devait se retenir pour ne pas aller l’embrasser jusqu’à ce qu’ils en perdent tous les deux le souffle. Mais pas ici. Pas maintenant. Pas encore…
— Vous me décevez, ironisa-t-il. Peut-être la prochaine fois ?
Il contourna le bureau sous son regard un rien ahuri et sortit de la pièce avant de remonter le couloir en riant sous cape…
*  *  *
Deux jours plus tard, Nora pénétrait dans la vaste cour du ranch des Darby. Sa mère lui avait demandé, ou plutôt ordonné de venir dîner, et, à son ton, Nora avait compris qu’il aurait été inutile de refuser.
Aussi, après s’être garée à côté de la voiture de Katie — laquelle vivait au ranch avec son fils Shane depuis maintenant près d’un mois —, elle gravit les quelques marches du perron et entra dans la maison.
— Bonjour ! lança-t-elle. C’est moi.
Elle se figea net sur le seuil de la vaste salle principale en apercevant Stephen Remington, une bière à la main, l’air aussi à l’aise que s’il était chez lui. Nora n’eut pas à chercher bien loin l’explication de sa présence ici : une nouvelle tentative de sa mère pour lui trouver un mari. Elle remarqua à peine les autres convives présents.
Ses jambes, devant la présence bien réelle du fougueux amant de ses rêves, menaçaient de céder sous son poids.
— Bonsoir, Nora, dit sa mère en venant l’embrasser. Tu es très en beauté, ce soir.
— Bonsoir, maman, répondit-elle mécaniquement. Comment vas-tu ?
Quelques mois plus tôt, Hattie était tombée pendant un cross en VTT et avait dû subir une opération. Nora et son frère Jack avaient été partagés entre leur admiration pour l’énergie que leur mère continuait à manifester en toute chose, et leur agacement de la voir prendre autant de risques à présent qu’elle avait passé la cinquantaine.
— En pleine forme, répondit Hattie en l’invitant à venir s’asseoir près d’elle sur le divan. Je n’ai plus qu’une séance de rééducation par semaine, et je pourrai remonter à cheval à la fin du mois.
— A cheval ? Tu plaisantes ?
Son frère était assis en face d’elle et Nora le salua d’un sourire avant de se tourner vers sa voisine, Katie Fitzgerald, une très jolie blonde d’un mètre soixante à peine. Adolescente, Katie avait rallié tous les suffrages de popularité tant par son physique que par son intelligence. A l’époque, Nora, grande et dégingandée, se sentait particulièrement mal dans sa peau en sa compagnie.
— Tu crois que c’est recommandé, pour elle ? lui demanda-t-elle.
Katie lui sourit.
— Parce que tu t’imagines qu’elle m’écoute ? Je ne suis que sa kiné, et quoi que je lui dise, tu sais aussi bien que moi que Hattie n’en fera, de toute façon, qu’à sa tête.
Nora, en soupirant, tapota la main de sa mère.
— Sois prudente, c’est tout.
— Vous pourriez me suggérer de lui déconseiller de le faire, intervint Stephen. Après tout, je suis son médecin.
— Je crois plus sage pour l’instant de lui faire confiance, répondit Nora en évitant son regard. Même si, parfois, je me demande si elle a vraiment franchi le cap de l’âge de raison…
Lui parler la mettait mal à l’aise. Comme si elle redoutait, par inadvertance, de révéler les fantasmes nocturnes qu’il lui inspirait. Il ne manquerait plus que cela…
Apercevant Shane, le fils de Katie, en train de pianoter sur sa PlayStation, elle s’avança vers lui. Le garçon blond aux yeux bleus releva ses petites lunettes rondes sur son nez en lui tendant la console.
— On doit encore sauver l’univers ? s’enquit-elle en s’asseyant en tailleur, par terre, à côté de lui.
— Oui. Mais j’ai déjà un score imbattable.
— Pourquoi imbattable ? Tu ne me crois pas capable de te rattraper ?
Elle eut droit à son sourire d’adolescent effronté qu’il lui réservait pour la faire enrager.
— Impossible. Tu es une adulte et une fille.
— Méfie-toi, l’avertit Stephen. Nora est plutôt du genre susceptible.
— Ne t’occupe pas de lui, Shane, dit-elle en pressant quelques boutons sur la console. Combien de fois avons-nous joué ensemble, déjà ?
— Trois fois.
— Et je t’ai battu combien de fois ?
— Trois.
— Et tu persistes à prétendre que les filles sont des incapables ?
Il pouffa.
— Ça ne compte pas.
— Ah non ? Eh bien, désolée de te contredire, monsieur le petit génie, mais je dis, moi, que ça compte, et pas qu’un peu. Et ce n’est sûrement pas un petit mioche comme toi qui me convaincra du contraire, ajouta-t-elle en se penchant pour le chatouiller.
Shane se réfugia dans le fauteuil libre près de lui en hurlant de rire, puis Nora le tira du siège pour s’y asseoir, et il vint aussitôt s’installer sur ses genoux. Elle éprouvait peut-être des sentiments mitigés quant à la relation de son frère avec Katie Fitzgerald, mais elle adorait Shane sans la moindre réserve.
Alors que les autres adultes discutaient des dégâts de la tornade, Nora, les bras noués sur la taille de Shane, laissa son regard errer sur la pièce. Le temps n’était pas si loin où le mobilier avait été vétuste et bancal ; à l’époque, Hattie devait faire des prouesses d’intendance pour joindre les deux bouts chaque mois. Mais, depuis quelques années, la situation avait changé. Grâce à la gestion habile de Jack et l’afflux d’argent dû à la découverte d’un puits de pétrole sur la propriété, les Darby connaissaient enfin un âge d’or bienvenu.
La vieille maison avait ainsi pu être entièrement rénovée, et Jack et Hattie avaient déposé sur les comptes de chacun des sept enfants une somme conséquente qui pourrait être retirée à leur majorité. Nora était donc légalement autorisée à l’utiliser, mais préférait pour l’instant laisser cet argent sur son compte où il pouvait ainsi régulièrement fructifier.
Son frère, après avoir échangé un regard complice avec Katie, se leva pour quitter la pièce sous le regard intrigué de Nora. Quel secret ces deux-là pouvaient-ils partager ?
Elle n’eut pas longtemps à se poser la question car Jack revint presque aussitôt avec une bouteille de champagne et une autre de cidre. Hattie le suivait avec un plateau supportant des coupes.
Shane tourna un sourire radieux vers Nora.
— Ils vont se marier, chuchota-t-il assez fort pour que presque tout le monde l’entende.
— Exactement, confirma Jack. Katie m’a fait l’honneur d’accepter d’être ma femme, et Shane de devenir mon fils.
Le garçon bondit des genoux de Nora pour rejoindre Jack qui le prit par les épaules en l’attirant contre lui.
— Et le plus beau, dans cette histoire, c’est que je vais avoir droit à une nouvelle maison, plaisanta Hattie. Ils vont vivre ici, et on va en construire une neuve pour moi.
— C’est super ! commenta Nora qui, en réalité, ne savait encore trop que penser de ce bouleversement.
Mariés ? Un Darby et une Fitzgerald ? Elle avait encore du mal à y croire. Pourtant, l’amour présent dans les regards qu’ils échangeaient ne faisait aucun doute.
— Ça va ? demanda Stephen en s’approchant d’elle qui venait de se lever. Vous semblez… choquée.
— Pas choquée, non. Plutôt… surprise, même si je n’ai aucune raison de l’être. Katie habite le ranch depuis maintenant plusieurs semaines, et il est évident qu’ils s’entendent à merveille. Elle rend mon frère heureux, et c’est ce qui compte. Et puis son fils est adorable.
— Mais c’est une Fitzgerald.
— Personne n’est parfait…
Son humour fit sourire Stephen. Un sourire qui provoqua de drôles de remous au creux de son ventre. Il était si près qu’il lui aurait suffi de lever la tête et de se hisser imperceptiblement sur la pointe des pieds pour qu’il l’embrasse. Et cette fois « pour de vrai »… Elle en eut les jambes presque tremblantes à cette idée.
— Nora ?
Surprise, elle se retourna. Katie était près d’elle. Dans sa jolie robe bleue, avec ses cheveux blonds mi-longs, cette femme qui lui arrivait à l’épaule évoquait une précieuse poupée de porcelaine. Nora, comme chaque fois qu’elle était en sa présence, ressentit comme un encombrant défaut le fait d’être grande.
— Je suis très heureuse pour toi, dit-elle. Et c’est sincère. Je ne suis pas aussi hargneuse que j’en ai l’air, tu sais, même s’il m’arrive d’être grincheuse.
Katie acquiesça avec un sourire reconnaissant.
— Nos familles n’ont pas toujours été en très bons termes…
— C’est sûr. Plus d’un siècle à se chamailler, ça laisse des cicatrices…
— Je ne veux plus de cela, dit Katie avec sérieux. Je veux que nous soyons amies.
Surprise, Nora prit alors conscience que c’était ce qu’elle souhaitait, elle aussi.
— Ce serait bien, oui, répondit-elle la gorge serrée.
— Pour la maison, je sais que ce n’est pas ma place, mais… Hattie a insisté pour que nous habitions ici. J’ai eu beau essayer de la dissuader, elle a été inflexible. Tu la connais mieux que moi…
Nora lui posa une main sur l’épaule.
— Arrête de culpabiliser, Katie. Tu vas épouser l’aîné des Darby, et tu es donc chez toi, ici. Quant à Hattie, si elle a accepté de vivre dans une nouvelle maison, c’est qu’elle le souhaite vraiment. Autrement, crois-moi, rien ni personne n’aurait jamais pu la déloger.
— Et tu es sûre que ça ne t’ennuie pas ?
— Certaine. La seule chose qui compte, c’est que Jack et toi soyez heureux. Je le pense vraiment, Katie.
— Tant mieux, soupira celle-ci, visiblement soulagée. Le mariage sera pour très bientôt. Nous comptons faire quelque chose de simple, avec seulement la famille et les amis proches.
— Et ton père ?
Katie grimaça.
— Mon père n’a pas vraiment applaudi à la nouvelle, et je ne suis pas certaine qu’il viendra, mais le reste de la famille sera présent.
Dont David. Et c’était bien sûr ce que sous-entendait Katie.
— Ne t’inquiète pas pour David, dit-elle avec une insouciance qu’elle était loin d’éprouver. Ça se passera bien.
Avant que Katie ait pu répondre, Jack l’appela et, après s’être excusée, retourna auprès de lui.
— Vous avez été parfaite, commenta Stephen. Katie avait en quelque sorte besoin de votre bénédiction pour le mariage et le fait qu’ils vont occuper la maison de Hattie.
Il était évident que Stephen, en tant que médecin de la famille Fitzgerald, recevait de nombreuses confidences…
— Elle rend mon frère heureux, et c’est tout ce qui compte, répondit-elle.
Soudain, il la prit par les épaules pour l’attirer légèrement contre lui, et Nora fut si surprise qu’elle faillit en lâcher son verre.
— Maintenant que ce problème est dissipé, j’ai une question pour vous, murmura-t-il à son oreille. Qui est David ?
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Stephen sentait Nora trembler contre lui, et l’idée qu’il la rendait nerveuse lui plaisait. Elle n’avait peut-être pas froid aux yeux, mais elle n’était pas de glace non plus.
Après deux années à n’avoir regardé aucune femme, il se sentait terriblement attiré par celle qu’il retenait à cet instant dans son étreinte. En la sentant frissonner de désir contre lui, il avait une furieuse envie d’ouvrir lentement la fermeture Eclair de la robe jaune bain de soleil qu’elle portait.
Relevant les yeux, elle lui adressa un sourire gêné et s’écarta de lui. Dans ses fines sandales à talons, elle était presque aussi grande que lui. Elle avait tressé ses cheveux en une épaisse natte qui dégageait son visage, mettant ainsi en valeur ses grands yeux empreints de mystère et sa bouche entrouverte si tentante…
— Que voulez-vous savoir sur David ? demanda-t-elle, après avoir regardé autour d’elle, comme pour s’assurer que personne ne les écoutait.
— Qui il est, tout simplement. A la façon dont Katie l’a mentionné, il apparaissait comme pouvant être un problème potentiel…
Elle soupira.
— Autant que je vous le dise. Si ce n’est pas moi, quelqu’un d’autre s’en chargerait et je préfère que vous ayez la bonne version. David est le frère aîné de Katie, commença-t-elle en s’asseyant sur le canapé.
Il l’imita aussitôt, assez près pour respirer son délicat parfum.
— Lui et moi avons commencé à sortir ensemble au lycée.
Stephen écarquilla les yeux.
— Vous êtes sortie avec un Fitzgerald ?
Il avait sans s’en rendre compte haussé la voix, ce qui leur valut de voir plusieurs têtes se tourner vers eux. Les joues en feu, Nora bondit sur ses pieds.
— Nous allons commencer à mettre la table, dit-elle à sa mère.
— Bonne idée, commenta Hattie. Prends le service de porcelaine.
Stephen la suivit alors qu’elle se dirigeait, rigide, vers la grande salle à manger déserte. Une fois sur place, elle se retourna vers lui, les mains sur les hanches.
— Ne refaites jamais cela, dit-elle. Je me passerai volontiers du plaisir d’être humiliée devant toute ma famille.
Il leva les mains en signe de reddition.
— Désolé. Ça m’a échappé. J’ai tellement de mal à imaginer que vous ayez pu… « frayer avec l’ennemi », comme on dit. Si je vous ai embarrassée aux yeux de votre famille, je suis sincèrement désolé. Mais avouez que, après tout ce que vous m’avez raconté, l’idée que vous ayez pu sortir avec le frère de Katie est pour le moins surprenante.
Tout en parlant, il lui caressait le dos, et il crut un instant, bien que sans certitude, la sentir frissonner. L’essentiel, cependant, était que son explication apaise la colère qui avait éclairé ses yeux.
— Oui, je comprends, dit-elle.
Se dirigeant vers le fond de la pièce, elle ouvrit un placard et en sortit une nappe blanche qu’elle commença de déplier sur la grande table.
— Donc, je disais que David et moi sommes sortis ensemble au lycée. Nos familles respectives étaient évidemment choquées, encore que ma mère était plus compréhensive que son père à lui. Nos familles se rassuraient en se disant que notre aventure s’arrêterait dès que David partirait à l’université, mais non. J’avais vingt ans quand nous nous sommes fiancés. C’était censé être de longues fiançailles, du moins jusqu’à ce qu’il obtienne ses diplômes. Tout le monde, c’est clair, espérait que, d’ici là, nous serions passés à autre chose…
Tout en parlant, elle avait étalé la nappe et sorti les serviettes coordonnées. Puis elle revint vers le placard pour prendre les assiettes.
— Et c’est ce qui s’est produit ? demanda-t-il en admirant la grâce toute féminine avec laquelle elle accomplissait sa tâche.
— Pas pour moi, en tout cas. Je ne peux pas m’exprimer pour David, mais son attitude a été suffisamment éloquente après l’obtention de ses diplômes. Moi-même, j’avais depuis longtemps fini l’école de coiffure et je travaillais aux « Cheveux d’Ange », quand un soir, Aaron, le père de David, est venu me trouver alors que je fermais le salon.
Elle se raidit une seconde, comme si, même après tout ce temps, ce qu’Aaron était venu lui dire avait encore le pouvoir de rouvrir de vieilles blessures.
— Physiquement, c’est une version plus âgée de David. Par contre, il n’a ni son humour ni sa gentillesse. Il me regardait comme un crotale prêt à attaquer. Il m’a dit que, lui vivant, aucun de ses fils n’épouserait une Darby, et qu’il déshériterait celui qui s’y risquerait, mais que, de toute façon, David n’aurait pas le cran de tourner le dos à la fortune familiale.
Stephen n’en revenait pas. Il avait l’impression d’être en plein roman. Une saga située au cœur de l’Angleterre féodale…
— Et alors ? Que s’est-il passé ?
Elle haussa les épaules.
— Je l’ai répété à David, et il m’a promis que tout s’arrangerait, qu’il m’aimait et que rien ni personne n’y pourrait rien changer. Nous avons même arrêté une date pour le mariage au printemps suivant. Et puis, du jour au lendemain, il est parti. Je suppose que c’est Aaron qui l’a envoyé travailler dans le ranch d’un ami de son père. Au début, il m’écrivait tous les jours pour me rassurer… Il me jurait qu’il serait de retour à temps pour m’épouser. Et puis, peu à peu, les lettres se sont espacées…
Après avoir mis les assiettes, elle sortit les verres, puis les couverts.
— Il est rentré deux semaines avant la date prévue… mais pas seul. Il avait avec lui la femme qu’il avait épousée moins d’un mois plus tôt, et qui était déjà enceinte de deux mois. Vous rencontrerez David, Fern et leurs filles au mariage de Jack et de Katie.
Stephen était à court de mots. Il s’était préparé à la chute malheureuse de son histoire, mais était malgré tout choqué. Il se souvint d’avoir entendu dire que son père à elle avait lui aussi quitté sa famille alors qu’elle n’avait que onze ans. De toute évidence, elle devait être traumatisée par l’abandon. Quoi d’étonnant, dans ces conditions, qu’elle nourrisse une telle méfiance envers les hommes ? Il fut heureux qu’elle lui ait confié son histoire. Connaître son passé lui permettait de comprendre le côté « porc-épic » de sa personnalité…
— Je me moque qu’il soit là ou non au mariage avec sa famille, ajouta-t-elle. Il y a longtemps qu’il n’est plus rien pour moi, heureusement. Mais j’ai ma fierté, et dans les petites villes, les bavardages vont bon train.
Nora ne voulait pas de commisération, il le comprenait parfaitement, et elle le détesterait si elle savait ce qu’il pensait. Toutefois, il était convaincu qu’elle serait moins amère s’il se trouvait un homme digne de confiance dans sa vie. Quelqu’un qui tiendrait sa promesse de l’aimer pour toujours.
Pas lui, évidemment. Les serments d’amour-toujours n’étaient plus pour lui. Mais l’amitié était permise. Ou bien une aventure. Rien de plus…
— Tout le monde a du respect pour vous, Nora. Et s’il y a quelqu’un à plaindre, dans cette histoire, c’est David.
Soudain, elle sourit, un vrai sourire qui alluma une lueur d’humour dans ses yeux.
— Vous avez déjà rencontré Fern ?
— Fern ? Non.
— C’est le seul point drôle du récit. En fait, elle a découvert qu’elle détestait le ranch et toute la vie qui va avec…
*  *  *
Plus tard, ce soir-là, Stephen suivit Nora dans la cuisine pour y chercher le dessert. Le dîner s’était très bien passé ; tout le monde l’avait traité comme un ami, voire un membre de la famille. Même Nora s’était montrée agréable. Ou presque… Mais à présent qu’il connaissait la raison de son caractère incisif et de ses humeurs, il les acceptait bien plus aisément.
— Si j’ai bien compris, dit-il, vous êtes rompue aux travaux du ranch…
— Evidemment puisque j’ai grandi ici. Je sais monter à cheval, attraper le bétail au lasso, vacciner les veaux, et tout ce qu’il y a à faire d’autre dans un ranch. Bien sûr, il vaut mieux ne pas être trop maniaque et ne pas rechigner à se casser un ongle…, plaisanta-t-elle.
Il s’appuya contre un placard tandis qu’elle mettait le percolateur en marche.
— Vous n’êtes pas la seule à avoir quitté cette vie. Je vous ai entendue parler avec Katie de sa sœur, Josie. Elle est partie en Californie, c’est ça ?
Elle soupira tristement en sortant une dizaine de petites cuillères.
— Josie et moi étions des amies très proches à une époque où, en raison de nos noms, nous aurions dû nous détester. Nous étions deux grandes perches du même âge, liguées contre ces idiots de garçons qui nous embêtaient.
— Elle est la seule Fitzgerald avec laquelle vous êtes proche ?
Nora secoua lentement la tête.
— En fait, nous n’avons plus de contacts. Josie est allée suivre ses études en Californie et je suis entrée à l’école de coiffure. Elle m’a invitée pour son mariage, mais je n’y suis pas allée, et je ne sais même plus aujourd’hui pour quelle raison. Depuis, j’ai entendu dire qu’elle était institutrice et qu’elle avait divorcé. C’est idiot, n’est-ce pas ? Nous étions pratiquement des siamoises, toujours ensemble, et maintenant, nous n’avons plus de contacts.
Stephen se rappela un détail mentionné au cours de la conversation.
— Et c’est elle qui a eu un accident de voiture ?
— Oui. Il y a environ un mois. Apparemment, elle doit subir une chirurgie réparatrice totale du visage et d’une jambe. Elle devra passer plusieurs fois sur la table d’opération au cours de l’année à venir.
Stephen hésita. Il savait qu’il avançait en terrain miné, mais ne pouvait s’en empêcher…
— Vous devriez peut-être reprendre contact avec elle, suggéra-t-il. La vie en hôpital est souvent déprimante. Je suis certain qu’elle serait heureuse d’avoir de vos nouvelles, même si vous n’avez pas communiqué depuis longtemps.
Il se raidit à la perspective d’une vive réaction, mais fut surpris de la voir docilement accepter son conseil.
— Oui. Vous avez raison, je le ferai.
Soudain, elle se figea alors que son regard tombait sur la boîte à gâteau posée au centre de la table. Une fenêtre plastifiée permettait de voir la réplique miniature d’une pièce montée pour mariage, avec une petite rose en sucre au sommet.
Elle secoua la tête avec un petit sourire triste.
— Hattie est une romantique invétérée.
Et elle ? L’était-elle aussi ? Avait-elle nourri des rêves que des hommes, qui avaient prétendu l’aimer, lui avaient volés en trompant ses espoirs ?
L’idée d’une femme émotionnellement blessée aurait dû le faire fuir. Pourtant il avait au contraire envie de se rapprocher d’elle. Lui aussi se sentait seul. Peut-être pourraient-ils s’apporter mutuellement le réconfort dont ils avaient besoin ?
Mais peut-être aussi avait-il toutes les chances de se faire vertement rabrouer s’il tentait sa chance avec elle…
*  *  *
Nora releva de nouveau les yeux sur le rétroviseur. Pas de doute. Stephen la suivait, et il resta derrière elle jusqu’à ce qu’elle se gare sur le petit parking en face de chez elle. Comme il faisait de même quelques mètres plus loin, elle descendit de sa voiture alors qu’il s’avançait vers elle.
— A quoi jouez-vous ? demanda-t-elle avec humeur, mais en se retenant toutefois d’élever la voix.
A 22 heures passées, ses voisins, ou à tout le moins leurs enfants, étaient sans doute couchés.
Stephen n’eut pas l’air le moins du monde dérangé par son ton agressif. Elle aurait même juré qu’il en était amusé.
— J’ai horreur d’être surveillée, ajouta-t-elle. Il existe des lois contre les désaxés qui suivent les gens, vous savez.
Il croisa tranquillement les bras avec un petit sourire exaspérant.
— Je ne vous suivais pas, je voulais seulement m’assurer que vous rentriez chez vous sans encombre. Il est tard et vous êtes seule, c’est tout. Aucune intention perverse là-dessous.
Elle secoua la tête en soupirant.
— J’ai vingt-huit ans, monsieur le docteur, et je conduis depuis l’âge de douze ans. J’ai donc réussi à éviter les problèmes pendant seize ans et je compte bien continuer ainsi encore longtemps. Alors merci de vous soucier de moi, mais vous pouvez rentrer chez vous et dormir tranquille.
Le crépuscule tombait, mais il faisait encore assez jour pour qu’elle remarque la lueur d’amusement dans son regard noisette.
— Je parie que vous faites marcher beaucoup d’hommes, avec ce petit numéro, Nora. Ils doivent vous juger comme une vraie harpie et aller voir ailleurs, ce qui est votre but, je suppose.
C’était comme s’il lisait à livre ouvert en elle qui sentit ses joues s’enflammer à cette idée.
— Ce n’est pas un numéro, marmonna-t-elle.
— Bien sûr que si, insista-t-il en s’avançant vers elle. Ce que je ne comprends pas, c’est le « pourquoi ». Vous êtes pleine d’humour, intelligente et sexy comme il n’est pas permis de l’être, alors pourquoi faites-vous tout pour pousser les hommes à courir se mettre à couvert dès qu’ils vous adressent la parole ?
Ses compliments, bien que bizarrement formulés, accentuèrent la rougeur de ses joues. Etait-il sincère ? La trouvait-il vraiment sexy ?
— Peut-être que je n’apprécie pas leur compagnie, et que je préfère être seule.
Il secoua la tête.
— Vous aurez du mal à me convaincre.
— Je m’en doute. Ce n’est pas flatteur pour votre ego.
Il s’avança d’un nouveau pas et se trouva bien trop près d’elle. Elle sentit sa gorge se dessécher, mais pas question de reculer. Ne jamais manifester la moindre faiblesse — c’était une de ses règles d’or.
— Vous savez ce qu’il dit, mon ego ? demanda-t-il.
— J’imagine…, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel. Il vous dit que vous êtes un excellent médecin très séduisant, et que les femmes devraient se battre pour vous conquérir.
Il se mit à rire.
— Merci, mais ce n’était pas de moi que je voulais parler. En fait, vous venez simplement de révéler ce que vous pensez de moi, et ça vous agace au plus haut point.
Nora sentit la moutarde lui monter au nez.
— Je n’ai jamais…
Elle n’eut pas l’occasion de protester davantage car, sans crier gare, il la prit dans ses bras, l’attira contre lui… et l’embrassa.



5.
Contrairement à ce que Nora avait pu imaginer, ce vrai baiser était bien meilleur que ceux de ses rêves, et le pire, alors qu’il avait à peine commencé à l’embrasser, elle se consumait déjà de désir. Elle avait beau essayer de se convaincre de le repousser, elle en était incapable. Pas alors qu’elle était pressée contre lui et qu’il l’embrassait comme jamais personne encore n’avait su le faire.
Comme dotées d’une volonté propre, ses mains montèrent jusqu’aux épaules de Stephen et s’y accrochèrent tandis qu’il l’entraînait dans une spirale étourdissante. Chaque parcelle de son corps lui donnait la sensation d’être en feu. Jamais encore elle n’avait éprouvé un tel plaisir, un tel désir… Ses rêves, pour puissants qu’ils puissent être, pâlissaient en comparaison de cette réalité si grisante, et la force avec laquelle elle le désirait à cette seconde l’effrayait. Pourtant loin de le repousser, elle se pressait toujours plus contre lui, répondait à l’appel des lèvres, de la langue, des mains sur le bas de son dos, et pressait sa poitrine contre son torse, son ventre contre le sien.
Elle réprima un cri de frustration quand il s’écarta doucement d’elle pour l’embrasser tendrement sur le front, le nez, la bouche, le menton. Alors qu’elle se demandait s’ils allaient faire l’amour ici même, sur le capot de sa voiture, le claquement distant d’une portière les fit sursauter.
Aussitôt, elle s’écarta de lui en reprenant durement pied avec la réalité. Où se croyait-elle ? Elle n’était pas dans un de ses rêves où tout était permis, cette fois-ci. Non, ils étaient devant chez elle !…
— Nora ? murmura-t-il contre sa bouche.
Les mains sur son torse et les bras tendus, elle le tenait à distance.
— Il faut arrêter, dit-elle, haletante.
— Pourquoi ? Nous y prenons plaisir tous les deux, c’est évident, alors pour quelle raison devrions-nous arrêter ?
Bonne question. A laquelle elle refusait de réfléchir…
— Parce que…
Il lui posa un doigt sur les lèvres.
— Nora, c’est très simple : vous êtes seule, je veux dire, célibataire, et moi aussi. D’après ce que j’ai entendu dire, vous fuyez toute relation sérieuse comme la peste. Moi aussi, même si c’est pour des raisons différentes.
Elle aurait dû s’en réjouir, aussi la déception qu’elle en conçut la prit-elle au dépourvu.
— Pourquoi ne voulez-vous pas vous engager ? s’enquit-elle, intriguée.
Il haussa les épaules.
— Aucune importance. L’essentiel, c’est que nous sommes tous deux adultes, donc tous deux responsables, et que nous connaissons les règles du jeu. Alors pourquoi ne pas en profiter ? Cela ne nous empêcherait pas d’être amis.
Tandis qu’il parlait, ses doigts caressaient sensuellement l’intérieur de son poignet avec, pour conséquence, d’attiser son désir.
— Allez, Nora, lui chuchota-t-il à l’oreille. Vous en avez autant envie que moi.
Ce n’était rien de le dire. Entre son célibat trop prolongé et les rêves qu’il lui inspirait, elle était prête à se donner à lui ici même, sur ce capot manquant singulièrement de moelleux… Elle avait à peu près autant de résistance qu’un marshmallow.
— Je ne veux pas vous donner l’impression que je suis une fille facile.
Contre toute attente, il se mit à rire.
— Nora… Vous êtes sans doute beaucoup de choses, mais facile ? Non, sûrement pas. Faites-moi confiance… Vous êtes la femme la plus compliquée que j’aie jamais rencontrée. Mais je ne suis pas comme les autres hommes, vous savez. Je n’ai pas peur de vous, et votre langue acérée tout comme vos reparties caustiques ne parviendront pas à me faire fuir. Je suis persuadé que nous nous entendrons très bien au lit — en dehors aussi, bien sûr — et que nous pourrons partager de bons moments en toute connaissance de cause. En ce qui me concerne, je ne cherche pas à passer d’une femme à l’autre. J’ai envie d’une compagne, quelqu’un sur qui je sais pouvoir compter, et réciproquement. Mais rien de permanent. Etes-vous intéressée ?
Elle déglutit avec difficulté. Au moins ne pourrait-elle lui reprocher de vouloir l’embobiner par des promesses captieuses. Il voulait donc qu’ils soient amants. Autrement dit, profiter de tous les avantages qu’offrait une relation basée sur l’amitié et le sexe sans les inconvénients du mariage — qu’elle fuyait comme la peste, convaincue que la femme n’avait le plus souvent rien à y gagner.
— Nous avons besoin l’un de l’autre, Nora, insista-t-il.
— Je n’ai besoin de personne.
Il se mit à rire.
— Menteuse… Vous avez besoin de moi. Vous en avez assez d’être seule. Nous formerions une équipe fantastique et vous le savez.
Comme pour le lui prouver, il l’embrassa de nouveau, enflammant une fois encore tous ses sens. Impulsivement, elle enroula les bras autour de son cou et se pressa contre son corps musclé.
— Je ne sais même pas si vous me plaisez, protesta-t-elle faiblement.
— Bien sûr que si. Vous l’avez dit vous-même : je suis un excellent médecin très séduisant, que voulez-vous de plus ? ironisa-t-il.
— Vous avez un ego plus grand que le Texas…
— A vous de le ramener à des proportions raisonnables.
Il l’embrassa encore une fois, puis s’écarta d’elle, la laissant très instable sur ses jambes en coton.
— Réfléchissez à ma proposition, lança-t-il en se dirigeant vers sa voiture. Je vous appellerai.
Incapable de trouver une repartie bien sentie, elle le regarda remonter dans sa voiture et s’éloigner.
Non. Pas question de céder à cet homme aussi imbu de lui-même, songea-t-elle. Sa proposition était insensée. Complètement folle. Et elle-même le serait aussi d’accepter. De toute façon, elle n’était pas intéressée.
Alors elle l’entendit murmurer dans sa tête aussi clairement que s’il lui avait parlé à l’oreille…
Menteuse.
*  *  *
Stephen referma la revue médicale qu’il s’efforçait en vain de lire. Il n’avait pas vu Nora depuis une semaine et les messages qu’il avait laissés sur son répondeur étaient restés sans réponse. Même s’il s’était attendu à ce qu’elle se fasse prier, il n’avait pas pensé que ce petit jeu durerait aussi longtemps.
Il n’avait pas rêvé, pourtant. Le plaisir qu’il avait éprouvé en l’embrassant n’avait pas été à sens unique. Elle aussi, toute tremblante contre lui, avait eu envie de lui, et s’ils avaient été dans un endroit plus intime qu’un parking, sans doute auraient-ils fait l’amour sur-le-champ.
Interrompant son monologue silencieux, il s’interrogea : se reprochait-il d’être attiré par une autre femme ? Violait-il les règles ? Non. Tant qu’il n’était pas amoureux, il avait le droit de profiter des plaisirs que le corps avait à offrir, et après s’être traîné pendant deux ans tel un zombie, il se sentait de nouveau vivant. Malheureusement, la femme à l’origine de sa résurrection le fuyait. Mais comment lui reprocher sa frilosité en matière amoureuse ? L’expérience douloureuse qu’elle avait vécue n’avait certes pas contribué à assurer sa confiance en ce domaine.
A cet instant de ses réflexions, Rosie frappa à sa porte qu’elle entrouvrit aussitôt.
— Docteur Remington ? Je sais que l’heure des visites est passée, mais quelqu’un demande à vous voir. Vous êtes disponible ?
Son cœur cogna dans sa poitrine. Se pourrait-il que ce soit elle  ?
— Oui, Rosie. Envoyez-moi cette personne.
Non, ce n’était pas Nora. La petite rouquine en jean et T-shirt émeraude qui, sur son invitation, s’assit sur le bord de la chaise lui était vaguement familière sans qu’il puisse toutefois la reconnaître.
— En quoi puis-je vous aider ? s’enquit-il.
— Je suis Jill ; je travaille aux « Cheveux d’Ange », en face.
Ah… C’était donc là qu’il l’avait déjà vue.
— Oui ? Et… vous avez un problème ?
— D’une certaine manière, oui. Elle va m’étriper, je le sais, mais ça fait presque une semaine et nous sommes toutes vraiment inquiètes. Vous devriez peut-être l’examiner.
— Excusez-moi, mais de qui parlez-vous ?
— De Nora, bien sûr. Elle a un problème d’estomac. Elle ne garde rien de ce qu’elle avale, elle est toute faible et fiévreuse, mais têtue comme elle est, elle refuse d’aller chez son médecin. En fait, je crois qu’elle se sent trop malade pour prendre sa voiture.
Elle haussa les épaules avec un sourire d’excuse en ajoutant :
— Elle a un autre docteur.
— Oui, je suis au courant. Bon, le mieux, c’est que j’aille la voir tout de suite. Ce n’est sans doute rien de très grave, mais d’après ce que vous venez de me dire, elle doit être au maximum déshydratée. Elle est chez elle ?
— Oui. Vous pourrez appeler le salon, après, et nous dire si c’est grave ? demanda Jill en se relevant avant de poser une carte de visite sur son bureau. Je travaille en soirée, aujourd’hui.
— Entendu. Comptez sur moi.
*  *  *
— Fichez-moi la paix, je ne veux pas vous voir, dit Nora de l’autre côté de la porte fermée.
Stephen s’arma de patience. Il ne s’était pas attendu bien sûr à ce qu’elle déroule le tapis rouge pour lui.
— Nora, vous êtes malade, et je suis médecin, alors ouvrez-moi cette porte. Vos amies s’inquiètent pour vous. D’après vos symptômes, vous devez avoir une gastro-entérite ou une infection intestinale, et il faut régler ce problème au plus vite avant qu’il s’envenime. Alors, soit vous m’ouvrez de votre plein gré, soit j’emploie la manière forte, à vous de choisir.
Même s’il n’avait aucune idée de ce que signifierait « la manière forte » en l’occurrence. Toutefois, sa menace eut l’effet désiré : la porte s’entrouvrit.
— Je suis horrible, dit-elle. Essayez de ne pas avoir l’air trop effrayé…
Elle n’était assurément pas au meilleur de sa forme : elle avait le teint blême, les cheveux tristes et plats, et portait un T-shirt défraîchi sur un pantalon de jogging.
— D’accord, je ne m’enfuirai pas en hurlant. Maintenant, laissez-moi entrer.
Il traversa une pièce agréablement colorée et confortable avant de la suivre dans un couloir.
— Désolée, mais je vais vous recevoir dans ma chambre. Je me sens trop faible pour rester debout ou même assise. Mais n’allez pas vous faire d’illusions et profiter de l’occasion. J’ai des frères très vindicatifs quand il s’agit de défendre l’honneur de la famille.
— Rassurez-vous. S’il avait fallu que je saute sur toutes les patientes que j’ai examinées dans leur chambre, je ne pense pas que ma réputation y aurait survécu longtemps…
Il entra à sa suite dans une pièce spacieuse et bien éclairée par de larges fenêtres. Nora se hissa sur le lit double, s’allongea et, les paupières closes, remonta la couverture sur elle.
— Allez-vous-en, dit-elle. Je préfère mourir toute seule.
— Si je peux faire en sorte que ça n’aille pas jusque-là, ce sera aussi bien, non ? ironisa-t-il en sortant un stéthoscope et un thermomètre de sa mallette. Bon, à quand remontent les premiers symptômes ?
Elle rouvrit les yeux.
— Vous n’êtes pas mon médecin. Vous n’avez pas le droit de m’examiner.
— J’ai tous les diplômes qui prouvent que si.
— Oui, mais nous nous sommes embrassés. Donc, c’est un problème de déontologie. Et puis, je suis très satisfaite de mon médecin, qui en plus est une femme. Je préfère la voir, elle.
— Oui, j’ai entendu parler d’elle. Elle semble très compétente, mais elle habite trop loin pour venir vous voir en urgence. Moi, en revanche, je suis ici. Et si ça peut vous rassurer, je le suis en tant que professionnel, rien d’autre. Le baiser que nous avons échangé, en ce qui me concerne à cet instant, n’a jamais existé.
Elle le considéra avec méfiance. Devant son visage défait, Stephen éprouva une réelle compassion pour elle et en oublia toute tentative d’humour.
— Nora, en ce qui concerne le virus, je pense que le pire est passé, mais je ne pourrai pas en être certain tant que je ne vous aurai pas examinée. Vous êtes de toute évidence déshydratée et je voudrais vous mettre sous perfusion pendant un jour ou deux, mais il faut avant tout que je puisse déterminer la cause. Alors comportez-vous en adulte et laissez-moi faire mon travail, d’accord ?
Elle referma les yeux puis soupira lourdement.
— Entendu. Allez-y.
Vingt minutes plus tard, il refermait sa mallette et se redressait.
— Vous n’avez presque plus de fièvre, et d’après les symptômes et le temps qu’ont duré votre indisposition et votre rétablissement, il est clair que vous avez été victime d’un virus. Ce qu’il vous faut, maintenant, ce sont quelques jours de repos. Le problème, c’est que vous êtes gravement déshydratée, et que le mieux serait que je vous fasse admettre à l’hôpital pour deux jours.
Il s’attendait bien sûr à une vive réaction de sa part, et il ne fut pas déçu.
— Quoi ? L’hôpital ? Vous êtes fou ? Vous ne croyez pas que c’est un peu tard, pour ça ? C’est un peu comme de fermer la porte de l’écurie une fois que le cheval s’est enfui. A quoi ça servirait ?
— Je veux vous mettre sous perfusion, répéta-t-il patiemment, et, pour cela, je ne veux pas que vous restiez seule. Pourriez-vous faire venir quelqu’un ici pour deux ou trois jours ?
— Bien sûr, ma mère. Elle sera ravie de jouer les gardes-malades.
— Dans ce cas, pas de problème.
Après avoir installé la potence portable et lancé le goutte-à-goutte de sérum physiologique, il appela Hattie Darby pour l’informer de la situation et lui dicter une liste de choses à apporter. La mère de Nora promit de se mettre en route sitôt qu’elle aurait rassemblé le nécessaire ; elle passerait également au supermarché pour acheter de quoi préparer des bons repas à sa fille.
— Vous vous sentirez déjà mieux d’ici quelques heures, dit-il à Nora après avoir raccroché. Dès que la réhydratation commencera à faire effet, vous retrouverez votre énergie.
Il inclina la tête, la considérant avec sérieux.
— Vous étiez très mal en point… Pourquoi ne pas m’avoir appelé ou être passée à mon cabinet ?
Elle pinça les lèvres puis fixa son regard sur la fenêtre.
— Je n’ai pas eu le temps.
Le silence avec lequel il accueillit sa réponse inadéquate fut assez éloquent pour qu’elle la rectifie d’elle-même.
— Bon, c’est vrai… Je ne me sentais pas à l’aise, d’accord ? Ce n’est pas tous les jours que j’embrasse un médecin.
— Avec notre connaissance de l’anatomie, je suis certain que nous nous en sortons bien mieux que les autres.
— Oh… Et modeste, avec ça…
— Eh oui, dit-il, une lueur rieuse dans les yeux. J’ai toutes les qualités. Ça fait partie de mon charme.
— Parce que vous croyez avoir du charme ?
— Je ne le crois pas, je le sais ! Je vais vous préparer un thé très léger. Ça vous fera patienter en attendant que votre mère arrive avec le ravitaillement.
Il s’apprêtait à sortir quand il se retourna.
— Oh ! j’oubliais… Je dois vous avouer que vous trouver dans cet état m’a remonté le moral.
— Me voir malade vous fait si plaisir que ça ?
— Non, mais j’ai pu constater que si vous ne répondiez pas à mes appels, ce n’était pas parce que vous me battiez froid, mais parce que vous étiez trop faible pour décrocher le téléphone.
Elle attrapa son oreiller dont elle fit mine de vouloir le bombarder.
— Espèce de… Oh ! Allez me préparer mon thé, avant que je devienne grossière !
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En entendant Stephen s’agiter dans la cuisine, Nora ne put réprimer le sourire qui montait à ses lèvres. Il était assurément le plus exaspérant des hommes, mais aussi, elle devait bien l’admettre, le plus insupportablement craquant. Elle aimait ses épais cheveux blonds où elle avait envie d’enfouir ses doigts, et ses yeux clairs qui lui donnaient l’impression troublante d’être transparente. Et ses mains caressantes. Et ses baisers… Tout en lui menaçait de devenir une véritable drogue pour elle si elle n’y prenait garde.
La semaine qu’elle avait passée à se traîner chez elle, faible et nauséeuse, ne l’empêchait pas de se sentir émoustillée sitôt qu’il était près d’elle. Son examen avait été rigoureusement médical, ce qui ne l’avait pourtant pas empêchée de frémir en sentant ses mains sur elle.
Il n’avait pas reparlé de sa bizarre proposition, cette relation posément envisagée entre deux adultes. La considérait-il encore ? Et, dans ce cas, qu’avait-elle à répondre, elle ? Elle avait envie de lui, c’était incontestable. Mais saurait-elle déconnecter son cœur de son corps ? Elle n’avait aucune envie de retomber amoureuse, et surtout pas de lui.
— Et voilà, un thé léger pour mademoiselle, annonça-t-il en arrivant avec un petit plateau.
Il posa la tasse sur la table de nuit, ainsi qu’un toast sec, sans beurre ni confiture, sur une assiette.
— Si vous n’avez pas encore faim, ne vous forcez pas, pour le toast. Je l’ai préparé juste pour le cas où.
Elle lorgna la tranche de pain grillé avec méfiance.
— Je verrai, dit-elle sans enthousiasme.
Stephen attrapa alors les coussins éparpillés sur le lit, puis la tint contre lui le temps de les caler derrière elle afin qu’elle soit plus assise que couchée. Ensuite, il lui tendit la tasse.
— Buvez.
— Et autoritaire, en plus, plaisanta-t-elle faiblement avant d’avaler une gorgée.
Il avait légèrement sucré son thé avec du miel. Le goût lui plut et elle but deux autres gorgées.
— Donc, vous avez abandonné une salle d’attente pleine de patients pour voler à mon secours ? railla-t-elle avec peine.
— Pas du tout. J’avais terminé ma journée. J’étais en train de parcourir un article passionnant sur la maladie de Lyme quand on est venu m’annoncer que vous étiez à l’article de la mort.
— La maladie de Lyme ? Ce n’est pas un problème de tiques transmis par les cerfs ?
— En Amérique du Nord, oui.
Elle secoua la tête.
— Qui a été assez fou pour inventer des choses pareilles ? Je ne voudrais pas attraper cette saleté. Rien que d’y penser, j’ai envie de me claquemurer chez moi.
Il se mit à rire.
— Vous ne risquez pas de rencontrer trop de cerfs dans cette rue ! Et puis après avoir grandi dans un ranch en pleine nature, vous ne tiendriez pas longtemps, cloîtrée entre quatre murs.
— N’empêche que je n’aurais aucune envie de retourner y vivre. Vous avez une idée de la puanteur avec laquelle vous devez vivre, dans un ranch ?
— Non. Je peux juste imaginer.
— Et vous seriez encore loin du compte. J’avais hâte d’aller respirer les bonnes odeurs de la ville…
— Vous avez toujours voulu être coiffeuse ?
Elle se rembrunit.
— Ecoutez, je sais que faire une mise en plis ou couper les cheveux n’est pas aussi glorieux que sauver des vies, mais c’est ce que je fais, et je suis douée pour cela.
— Nora…, soupira-t-il. Arrêtez d’imaginer que je pense le pire de vous. Si je vous pose des questions, c’est parce que ça m’intéresse. J’ai envie de savoir ce que vous faites, ce que vous aimez, d’accord ?
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
— D’accord. Donc, oui, j’ai toujours voulu être coiffeuse. J’ai commencé vers douze ans en m’exerçant sur mes frères et sœurs. Ensuite, j’ai fait des mises en plis à mes copines. Les études ne m’intéressaient pas, et j’ai préféré entrer dans une école professionnelle. Après, j’ai travaillé aux « Cheveux d’Ange », j’ai mis de l’argent de côté, et quand l’occasion s’est présentée, j’ai pu acheter le local. A crédit, bien sûr, mais quand on a trouvé du pétrole sur nos terres, ma mère et Jack nous ont donné à chacun une somme conséquente qui m’a permis de racheter mon crédit. Donc, je ne dois plus rien à personne.
— Pas mal pour quelqu’un qui n’a même pas encore fêté ses trente ans.
Sa réaction la surprit. Elle n’avait pas envisagé les choses sous cet angle.
— Je suppose que vous avez raison. Je fais ce que j’aime, et je donne du plaisir autour de moi. C’est l’essentiel, non ? Et vous ? demanda-t-elle en inclinant la tête. Est-ce qu’exercer dans une ville comme Lone Star est vraiment ce que vous souhaitiez ? Vous n’avez pas envie de vous installer dans une grande ville, ou de travailler dans un grand hôpital ?
— Surtout pas ! se récria-t-il. Je n’ai jamais été plus heureux que depuis que je suis ici. C’est exactement le genre d’endroit que je cherchais. Après les urgences de Boston, je ne pouvais pas rêver mieux.
Elle avait encore du mal à imaginer qu’un homme comme lui puisse se contenter d’une vie aussi peu trépidante que celle qu’offrait Lone Star Canyon.
— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? insista-t-elle.
Il lui sembla voir une ombre passer dans ses yeux. Lui aussi, visiblement, avait des secrets, comme tout le monde. Encore qu’elle-même n’avait plus grand-chose à lui cacher. Il savait que David l’avait laissée tomber presque la veille du mariage, et c’était ce qui lui était arrivé de pire — et de plus honteux.
— Je me suis réveillé un jour en me rendant compte que je ne voulais plus aller travailler, dit-il. Je n’en pouvais plus de traiter entre vingt et trente patients par jour que je ne revoyais jamais. J’aimais avoir affaire à toutes sortes de pathologies, mais je ne supportais plus d’avoir des rapports totalement impersonnels avec les gens.
Intuitivement, elle crut deviner qu’il y avait plus que cela, mais se garda de l’interroger davantage. Par discrétion, mais aussi parce qu’elle tombait de fatigue.
— Vous avez toujours voulu être médecin ? s’enquit-elle encore en ôtant un coussin derrière elle afin de s’allonger un peu.
— Depuis l’âge de dix ans, oui. Tout a commencé quand mon meilleur ami, Jeff, a dû être hospitalisé pour un cancer. J’allais le voir aussi souvent que possible. Le personnel était fantastique, surtout les médecins. Ils répondaient à toutes nos questions, alors même que nous n’étions que des enfants. Jeff s’est rétabli, et il a juré ne jamais vouloir remettre les pieds dans un hôpital, contrairement à moi qui ai choisi de pouvoir faire un jour ce que ces médecins avaient fait pour lui.
Elle sentait ses paupières peser de plus en plus lourd…
— Je vais peut-être dormir un peu, maintenant, dit-elle, la langue pâteuse.
— Excellente initiative…, plaisanta-t-il.
— Mais ma mère n’est pas encore arrivée.
— Je lui ouvrirai.
— Vous ? Mais… vous n’allez pas rester ici.
— Et pourquoi pas ?
Son esprit déjà embrumé fut incapable de trouver une réponse. Quand elle ferma les yeux, elle sentit la main fraîche de Stephen sur son front.
— Apparemment, la fièvre est tombée. Les liquides agissent.
— C’est le thé, marmonna-t-elle. Le meilleur que j’aie jamais bu.
— Merci du compliment. Je vous laisse, maintenant.
— Vous ne m’embrassez pas pour que je dorme mieux ?
Elle l’entendit pouffer.
— Dans votre état, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
— Je suis si affreuse que ça ?
— Aucun risque, Nora. Même si vous essayiez, vous ne pourriez pas l’être. Vous êtes la femme la plus sexy que j’aie jamais vue. Et vous avez une façon de vous habiller totalement unique et géniale.
Elle rouvrit les paupières en souriant.
— Je sais. Je m’amuse beaucoup à choisir mes tenues. Elles sont drôles, non ?
— Oui. Et vous l’êtes aussi.
Elle sentit ses lèvres chaudes lui effleurer la joue, et soupira de contentement avant de sombrer dans un bienheureux sommeil…
*  *  *
Nora reprit le travail le vendredi suivant et parvint, comme toujours, grâce à la complicité de ses employées rompues comme elle à cet exercice, à éluder les questions trop personnelles et plus ou moins subtiles de ses clientes.
Quant à Stephen, il était passé la voir tous les jours, s’attardant une heure, ou parfois plus, à son chevet. Il avait été si plaisant, charmeur et drôle, tout en restant très professionnel, qu’elle avait chaque fois guetté ses visites avec impatience.
Aucune allusion n’avait été faite concernant sa suggestion ridicule d’avoir une liaison avec lui, et c’était aussi bien. Elle l’enviait de pouvoir passer du temps avec elle sans penser qu’ils pourraient un jour… Elle ferma son esprit aux fantasmes qui menaçaient de l’assaillir à cette idée. Inutile de réactiver la fièvre…
De toute façon, que pourrait-elle espérer d’une aventure avec lui ? Le mariage ? Elle n’y croyait pas. Son père lui avait brisé le cœur quand il était parti, mais il lui avait fallu attendre des années pour comprendre qu’elle n’avait pas été la cause de son départ, et qu’elle pouvait s’autoriser à accorder sa confiance à un autre homme. Ce qui n’avait pas empêché le premier à qui elle avait ouvert son cœur de la trahir, et en l’humiliant publiquement, en plus. Entre sa propre expérience et toutes les histoires qu’elle entendait dans le salon de coiffure, comment pourrait-elle encore envisager sa vie avec un homme ? Elle était bien plus tranquille et à l’abri de la déception en fuyant toute relation un tant soit peu sérieuse.
Quoique… Soudain, elle sut qu’elle se leurrait. Oui, elle était plus tranquille. Mais seule. Terriblement seule. Comment avait-elle pu s’abuser à ce point ? Toutes ses amies étaient mariées ou en passe de l’être, son propre frère aussi. Quant à elle, elle fêterait bientôt ses trente ans et si rien ne venait bouleverser le cours de sa vie, elle finirait sa vie seule.
Ce n’était pas tant le fait de ne pas avoir de mari qui la gênait, mais elle avait toujours imaginé son avenir avec des enfants. Ou au moins un enfant.
Elle eut un instant la sensation qu’un étau lui enserrait la poitrine et une douloureuse tristesse l’enveloppa soudain comme un châle. Elle avait beau se dire qu’elle n’avait pas besoin de mari pour avoir un enfant, cela ne l’apaisa pas pour autant. Toutefois, ce n’était ni le lieu ni le moment de s’apitoyer sur son sort…
Fermant les yeux une seconde pour repousser ces pensées déprimantes, elle se dirigea ensuite vers sa cliente et éteignit le casque avant de l’inviter à venir s’asseoir sur un des sièges devant la grande glace.
Vaillamment, elle bannit le trop séduisant médecin de ses pensées. D’ailleurs, elle était décidée, sa réponse à sa proposition serait simple : un « non, merci » suffirait. Pour les aventures sans lendemain, il devrait aller voir ailleurs, et ce n’étaient sûrement pas les occasions qui lui manqueraient. S’il voulait continuer à la voir, il devrait se contenter d’une sobre amitié car elle n’aurait jamais rien de plus à lui offrir.
*  *  *
Les bonnes résolutions de Nora vacillèrent quelque peu lorsque Stephen poussa la porte de son salon à 18 h 15 ce soir-là. Toutes ses employées étaient déjà parties et sa dernière cliente était en train d’enfiler son gilet avant de sortir.
Stephen salua celle-ci, lui tint galamment la porte, puis entra dans le salon.
— Alors ? Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il avec un sourire dévastateur qui la fit presque vaciller.
— Bien, merci.
— J’espère que vous n’avez pas trop forcé pour votre premier jour de reprise.
— Non. Ça va.
Il s’appuya nonchalamment au comptoir.
— Je n’ai pas résisté au besoin de prendre de vos nouvelles. Pour tout dire, je me suis habitué à vous voir tous les jours.
Nora sentit sa gorge se dessécher et sa température monter dangereusement. Quelqu’un aurait-il par mégarde allumé le chauffage ? Et pourquoi était-il aussi irrésistible avec son sweat kaki et son jean ? Il était grand, fort, et elle eut soudain l’irrépressible envie de se nicher dans ses bras.
Envie qu’elle réprima fermement en attrapant son balai et une pelle pour ramasser les cheveux de la dernière cliente. Qu’étaient devenues ses bonnes résolutions ? Ne s’était-elle pas promis, quelques instants plus tôt, qu’elle ne tiendrait aucun compte de Stephen et de sa proposition insensée ? Le problème, c’était que son corps semblait avoir une volonté propre en désaccord total avec sa tête…
— Ma journée s’est bien passée, répondit-elle en évitant de le regarder. Mais je me suis accordée plusieurs pauses, et ce soir, ce sera repas léger et au lit.
Oh flûte ! Pourquoi fallait-il qu’elle ait prononcé ce mot ? Comme s’il n’y avait pas déjà assez de sous-entendus entre eux…
Elle sursauta lorsqu’il lui posa une main sur le bras.
— Nora… Il faut que nous parlions.
S’écartant de lui, elle se dirigea vers le store pour le fermer. Au moins leur conversation n’aurait-elle pas de témoins. Une fois à l’abri des regards indiscrets, elle prit une forte inspiration et se lança.
— Stephen, nous n’avons rien à nous dire. Nous sommes trop… différents. Vous êtes médecin, je suis coiffeuse.
Il fronça les sourcils.
— Et alors ? Quelle importance ? Je me moque de ce que vous faites pour gagner votre vie. Vous avez une intelligence acérée, et si l’un de nous deux devait se sentir inadéquat, ici, ce serait moi. Nous nous entendons très bien, nous pouvons parler de tout. Je vous trouve drôle, belle, et sexy en diable. Où voyez-vous un problème ?
Malgré elle, elle se sentait flattée par ses compliments, mais refusait encore de se laisser convaincre.
— Nous ne pourrions jamais avoir une vraie relation.
— Parce que c’est ce que vous souhaitez ? Une relation traditionnelle ? Une cour de quelques mois, ou plus, les fiançailles, le mariage, les enfants ?
Elle hésita puis soupira.
— Pas vraiment, non. Ça ne fonctionnerait pas très bien non plus.
— Je suis d’accord. Je n’ai aucune envie de tomber amoureux et de me marier. Je cherche simplement une relation différente avec quelqu’un de différent et qui durera… le temps qu’elle durera. Et avec vous, c’est différent. Je suis certain que nous pourrions vivre de très bons moments, tous les deux, et pas seulement au lit. Je sais aussi que nous pourrions être amis. Si bien que le jour où l’étincelle entre nous s’éteindra, nous pourrons nous quitter sans ressentiment.
Elle avait du mal à le suivre.
— A vous entendre, ça semble si facile. Si… rationnel.
Savait-elle elle-même ce qu’elle souhaitait, en fait ? La seule chose dont elle était sûre, c’était que son corps n’avait jamais été aussi brûlant qu’avec lui. La passion, qu’elle avait cru connaître auparavant, lui apparaissait maintenant comme un simple feu de paille, et ils n’avaient pas été plus loin qu’un baiser. Qu’arriverait-il s’ils allaient au-delà ?
— Parce que ça l’est, dit-il.
Puis, avant qu’elle ait pu répondre, il l’embrassa. Un baiser qui n’avait rien de chaste. Tandis que sa bouche prenait possession de la sienne, il glissa une main sur ses reins et l’autre sur un sein. Aussitôt elle sentit le désir l’enflammer et, devant la soudaine faiblesse de ses jambes, elle dut presque s’accrocher à ses épaules pour ne pas tomber. Tout son corps était en feu, et comme il la pressait contre lui, elle put, concrètement et sans la moindre équivoque, sentir le désir qu’elle lui inspirait.
Comment était-elle censée résister à cela ?
S’écartant de lui, elle rencontra son regard que la passion assombrissait. Il avait le souffle court, comme elle.
— Je ne sais pas si…, commença-t-il.
Elle lui posa un doigt sur les lèvres.
— Chez moi ou chez vous ? demanda-t-elle simplement.
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Chez elle… C’était ce qu’il avait choisi, et elle n’avait qu’une demi-heure avant qu’il arrive. Une chance, elle avait changé ses draps la veille. Elle se précipita sous la douche, en ressortit moins de cinq minutes après, courut dans la chambre, sortit les sous-vêtements qu’elle n’avait encore jamais osé mettre — une parure de soie champagne achetée sur un coup de tête —, attrapa une robe dans le placard, non, pas celle-là, la remit, en prit une autre, l’enfila à la hâte, s’énerva sur la fermeture Eclair tout en glissant ses pieds dans ses sandales à talons, puis s’arrêta devant sa coiffeuse pour se passer la brosse dans les cheveux et appliquer un peu de brillant sur ses lèvres.
Voilà, elle était prête. Prête pour faire l’amour avec l’homme le plus irrésistible qu’elle ait jamais rencontré, et à cette idée, son cœur cherchait à battre des records. Elle jeta un coup d’œil à sa montre : plus que trois minutes. Se ruant dans la cuisine, elle sortit une bouteille de vin blanc qu’elle gardait pour une occasion particulière — et celle-ci en était assurément une —, et la mit dans un seau à glace qu’elle remplit de glaçons.
Les deux coups discrets à la porte la firent bondir. Un dernier regard dans le miroir de l’entrée, une longue inspiration-expiration et… elle ouvrit.
Stephen s’était changé, lui aussi. Jean et chemise blanche. Simple mais terriblement seyant. Et il portait un bouquet de longues roses jaunes qu’il lui tendit.
— C’est peut-être un peu « cliché », pour les fleurs, mais quand je les ai vues, je n’ai pas pu résister.
Elle prit le bouquet et le tint gauchement, avec l’impression d’être une candidate au concours de Miss Texas.
— Elles sont très belles, merci. Je vais les mettre dans l’eau. Vous n’avez qu’à nous servir un peu de vin, pendant ce temps, si vous voulez.
Elle tournait les talons pour aller vers la cuisine quand il la retint.
— Nora… Avez-vous besoin d’être ivre pour faire l’amour avec moi ?
— Ivre ? Non. Mais détendue, oui.
— Vous êtes si nerveuse que ça ?
Elle haussa légèrement les épaules.
— Un peu, oui.
— Dans ce cas, inutile de prolonger le supplice.
Lui reprenant le bouquet, il le posa sur le canapé.
— Vous… vous voulez que nous… tout de suite ? demanda-t-elle d’une voix qui parut éraillée à ses propres oreilles. Parce que je… je voulais dire que nous pourrions boire un verre et bavarder un peu, le temps de nous détendre.
— Vous serez incapable de vous détendre tant que ce ne sera pas fini, dit-il en s’appuyant contre le dossier du canapé pour l’attirer contre lui, entre ses jambes. Vous êtes crispée et je vous sens trembler. Avez-vous changé d’avis, Nora ?
Sans réfléchir, elle posa les mains à plat sur son torse musclé et fut soulagée de sentir un peu de la passion qu’elle avait éprouvée dans le salon se manifester de nouveau.
S’accrochant à ses épaules, elle se pressa un peu plus contre lui, et la pointe de ses seins réagit à ce contact. De délicieuses sensations coururent sur sa peau, et elle sut que non, elle n’avait pas changé d’avis. Pas du tout. Au contraire. Elle avait envie qu’il pose les mains sur elle, qu’il attire son corps contre le sien. Elle voulait le sentir en elle.
— Nora ?
— Hmm ?
— Vous avez l’intention de répondre à ma question ?
— Votre question ? Quelle question ?
— Avez-vous changé d’avis ? Voulez-vous encore faire l’amour ?
Elle releva la tête et plongea dans ses yeux. Il avait de si beaux yeux. Noisette. Très doux. Et, à cet instant, brillant de désir.
— Bien sûr, murmura-t-elle contre sa bouche.
Il l’embrassa. Ce n’était pas la première fois, mais à cet instant, ils étaient seuls, sans crainte d’être vus ni dérangés. Nora se sentit alors portée par un désir qui balaya ses ultimes hésitations. En gémissant, elle pressa tout son corps contre le sien, avec le désir impérieux de le découvrir, d’en explorer la moindre parcelle.
Elle n’était manifestement pas la seule dans cet état d’esprit. Les mains de Stephen glissèrent sur ses cuisses, soulevant sa robe dans le mouvement, s’arrêtèrent un instant sur ses formes fermes avant de se frayer un chemin jusqu’à son ventre qui palpita sous la caresse, puis de remonter vers ses seins qu’il couvrit de ses paumes.
En gémissant, elle s’enhardit à son tour en sortant la chemise du jean pour glisser ses mains dessous et laisser courir ses ongles sur le dos, sur le torse, sur l’indiscutable manifestation du désir qu’elle lui inspirait.
A cet instant, il s’écarta d’elle.
— Je ne tiendrai plus longtemps ainsi, murmura-t-il sans cesser de caresser ses seins. Et nous sommes encore tout habillés. Nous pourrions peut-être continuer dans la chambre ?
Sans hésiter, elle le prit par la main pour l’y conduire. Aussitôt, il entreprit de lui ôter sa robe, et elle put constater que ses doigts tremblaient légèrement alors qu’il en ouvrait la fermeture Eclair qu’elle avait eu tant de mal à fermer… Sous le regard dont il l’enveloppa, lorsqu’elle ne fut plus vêtue que de sa parure champagne, celui d’un homme affamé devant la vitrine d’un traiteur, elle éprouva pour la première fois le grisant pouvoir de séduction. Sous le désir flagrant et puissant de Stephen, elle se sentit soudain belle. Et femme. Terriblement femme.
Une femme qui osa à son tour le déshabiller, sans honte, sans pudeur, et laisser ses doigts effleurer et caresser ce tribut à la force de sa propre séduction.
— Viens…, dit-il en l’attirant sur le lit dont il avait repoussé les draps. Je ne peux plus attendre. J’ai trop envie de toi.
Et elle de lui. Elle était prête, plus que prête à l’accueillir en elle. Il s’empara avidement de sa bouche alors même qu’il la pénétrait et qu’un gémissement sourd montait de sa gorge.
Bientôt, les ondulations de leurs corps les menèrent loin, si loin dans les contrées du plaisir qu’elle reconnut à peine son propre cri. C’était celui d’une étrangère — celui de la femme qu’elle avait ignoré être et qu’il venait de révéler…
*  *  *
Stephen se sentait plus en forme qu’il l’avait été depuis longtemps. Et rassuré. Malgré son désir de faire l’amour avec Nora, il avait craint que Courtney ne vienne s’imposer à son esprit aux moments les moins opportuns. Mais pas un instant elle n’était venue assombrir le plaisir extrême qu’il avait pris avec Nora. Pour la première fois depuis longtemps, il avait pu faire l’amour sans se sentir coupable.
Il ouvrit le vin et servit les deux verres tandis que Nora, après avoir mis les roses dans un vase, posait une assiette de petits sandwichs sur la table. Puis elle s’assit en face de lui et commença à se servir.
Ses lèvres étaient encore rouges de leurs baisers et elle avait laissé ses longs cheveux tomber librement sur ses épaules. Il eut de nouveau envie d’elle, envie aussi de connaître ses secrets, son passé, explorer avec elle ce qu’ils avaient en commun et ce qui les différenciait.
Surprenant le cours de ses pensées, il se reprit. Ils étaient amis, se rappela-t-il. Amis et amants. Tant qu’ils s’en tiendraient à cela, tout irait bien. Il n’était pas question d’amour entre eux.
— Donc, si tu m’expliquais maintenant pourquoi un homme aussi séduisant et irrésistible que toi n’est pas encore marié ? dit-elle après avoir bu une gorgée de vin.
Il haussa les sourcils en inclinant la tête.
— Droit au but, hein ? plaisanta-t-il. Je pourrais te poser la même question.
— Tu évites la mienne ?
— Pas du tout. Mais en quoi cela t’étonne-t-il ?
— C’est évident, non ? Tu es passablement séduisant, pas trop bête et tu sais faire la différence entre un malade et quelqu’un en bonne santé, ironisa-t-elle. Il doit bien se trouver quelque part quelques femmes que tu intéresses ?
Il sourit devant la lueur d’humour dans ses yeux.
— Et pourquoi pas toi ? demanda-t-il.
— N’élude pas ma question, Stephen.
Il but lui aussi une gorgée de vin et reposa son verre.
— D’accord. Je le confesse : j’ai été marié une fois.
Elle reposa sa fourchette sur la table.
— Je le savais ! Et c’est une preuve de plus pour étayer ma théorie qui dit que tout homme a un gros défaut caché. Quand ils ne boivent pas ou qu’ils ne jouent pas, ils sont mauvais, menteurs ou lâches. Chaque femme doit donc débusquer ce défaut avant de passer à la mairie.
Il sourit malgré lui.
— Tu as une théorie pour tout, non ?
— Presque.
— Sauf que, dans mon cas, il y a un problème.
Elle leva les mains.
— Je sais ce que tu vas dire. Que les femmes, elles aussi, ont des tares cachées. Et tu auras raison. Sauf qu’il y a des exceptions dont, sans fausse modestie, je suis un exemple.
Elle s’accouda sur la table et posa son menton sur ses doigts croisés.
— Alors ? Confie-moi ton vilain défaut qui vous a poussés à divorcer…
— Désolé, dit-il avec un haussement d’épaules. Ta théorie n’est pas en cause, mais dans mon cas, elle ne s’applique pas. Je ne suis pas divorcé… Je suis veuf.
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Nora en resta un instant figée. Un veuf, Stephen ? Elle ignorait pourquoi cette révélation la choquait autant. Sans doute parce que sa femme avait dû être très jeune…
— Quel âge avait-elle ? s’enquit-elle quand elle recouvra sa voix.
— Trente-quatre ans. Courtney avait un an de plus que moi.
Courtney. Elle se répéta ce nom dans sa tête.
— Je l’imagine petite et très jolie.
— Elle l’était. Et très intelligente. Toujours la première de la classe, elle est devenue une chirurgienne hors pair avec ses mains presque magiques. Elle avait une sorte de lien intuitif avec tous ses patients.
Une femme parfaite, brillante, capable de sauver le monde. Et médecin, cela va de soi.
— Que… quelle branche avait-elle choisi ?
— La neurochirurgie pédiatrique.
Repoussant son assiette, elle prit son verre.
— Bien sûr, marmonna-t-elle pour elle-même.
Une femme jeune et belle qui sacrifie sa vie pour sauver des enfants. Et pas seulement en devenant pédiatre. Non, ce serait trop simple…
Se sentant soudain nue et vulnérable, elle resserra le col de son peignoir blanc qu’elle avait enfilé après sa douche. Non qu’elle ait des complexes du point de vue intellectuel car on lui avait très souvent dit qu’elle avait l’esprit vif. Mais les faits étaient là : elle était coiffeuse dans une petite ville perdue du Texas, avec une éducation s’arrêtant au lycée et à quelques cours du soir de gestion commerciale. Alors même si elle pouvait tenir sa place parmi ses amis, elle n’avait assurément pas le niveau d’une brillante chirurgienne.
— Courtney et moi nous sommes mariés dès que j’ai eu mes diplômes.
— Et vous avez été mariés longtemps ? s’enquit-elle, regrettant à présent de l’avoir lancé sur ce sujet.
— Presque sept ans. Nous habitions Boston. Courtney venait d’obtenir un poste d’enseignante universitaire quand elle est tombée enceinte.
Manquant s’étrangler, Nora reposa son verre à temps.
— Ça va ? dit-il alors qu’elle attrapait sa serviette en toussant.
— Oui, oui. Excuse-moi. Continue.
— Le moment était mal choisi. Son nouveau poste lui prenait beaucoup d’heures et de travail, et de plus, la grossesse était physiquement difficile pour elle.
Nora n’avait pas envie d’en savoir plus. Le peu qu’elle avait avalé lui pesait comme une pierre sur l’estomac. Savoir que Stephen avait été marié à cette femme parfaite qui lui avait donné un enfant était trop dur pour elle qui avait toujours rêvé d’être mère. Cependant, être mère célibataire à Lone Star Canyon était encore considéré comme une honte. Mais, de toute façon, la possibilité d’être enceinte, pour elle qui refusait les aventures gratuites, n’était pas évidente.
— Elle a fait une fausse couche à sept mois.
Brutalement ramenée à la conversation, Nora le considéra avec stupéfaction.
— Elle a perdu le bébé ?
Il confirma d’un hochement de tête.
— Le temps qu’on arrive à me joindre et que je me rende à l’hôpital, le bébé était mort… et Courtney aussi.
La douleur qui assombrissait ses yeux démentait l’apparente neutralité avec laquelle il lui révélait le drame.
— Voilà. Tu connais maintenant mes lourds et terribles secrets, même s’ils ne sont sûrement pas aussi excitants que tu l’espérais…
Elle savait qu’il tentait de dissiper le malaise, mais se sentait incapable de jouer le jeu.
— Vous… avez dû être heureux ensemble, dit-elle, anxieuse de rompre le silence pesant qui menaçait de s’installer.
— Oui. Elle était tout ce dont j’avais toujours rêvé. Il y a maintenant deux ans qu’elle n’est plus là. La première année, j’étais comme engourdi, puis la vie est peu à peu revenue en moi et je me suis rendu compte que j’avais envie de réaliser mon rêve de jeunesse qui avait toujours été d’exercer dans une petite ville, d’être proche de mes patients. C’est ainsi que j’ai atterri ici.
Incapable de trouver une réponse appropriée, Nora se contenta d’un sourire. Elle se sentait… inadéquate. Courtney avait dû être si différente de tous les gens qu’elle connaissait. Si différente d’elle-même. C’était comme si elle avait vécu dans un monde étranger au sien.
Elle but une gorgée de vin.
— Pourquoi moi ? demanda-t-elle enfin.
Il esquissa un sourire.
— Tu veux dire pourquoi me suis-je laissé séduire par une jeune femme aussi attirante que toi ?
Son compliment, à cet instant, la laissa de glace.
— Quelque chose comme ça, oui.
— Je me sentais seul, répondit-il en se penchant vers elle. Tu es belle et sexy, mais surtout d’un abord très difficile, et c’est ce qui m’a plu, chez toi, Nora. J’ai connu très peu de femmes depuis Courtney. En fait, tu es même la première depuis que je l’ai perdue.
Elle ne savait trop si elle devait s’en réjouir ou non. Elle resserra une fois encore son peignoir, regrettant de n’avoir pas pris le temps de se rhabiller.
— Ravie d’avoir été ton tremplin pour t’aider à remettre ta vie amoureuse en marche, dit-elle. Mais maintenant que tu as pu te rendre compte que tu avais encore tout ce qu’il fallait pour ça, tu n’as plus besoin de moi. Tu peux aller séduire toutes les célibataires de Lone Star Canyon et d’ailleurs.
— Est-ce vraiment ce que tu penses ? Que seul m’intéresse le nombre ? De plus, je te rappelle que les célibataires de cette ville sont toutes soit des mineures, soit des veuves ou des divorcées de plus de soixante-cinq ans.
— Oh… Donc c’était moi ou rien du tout ?
Elle ne savait d’où lui venait cette soudaine agressivité, mais elle la regretta aussitôt.
— Nora…, dit-il, les sourcils froncés. Que se passe-t-il ?
Elle secoua la tête.
— Rien. Rien du tout. C’est juste que… Je ne sais pas. C’est bizarre.
— Qu’est-ce qui est bizarre ? Le fait de connaître mon passé ?
Repoussant sa chaise, elle se leva pour emporter son assiette dans l’évier.
— Oui, bien sûr. Je l’avais imaginé… différent.
Elle l’entendit se lever à son tour derrière elle puis venir l’enserrer de ses bras.
— En quoi est-ce que cela change ce qui se passe entre nous ? Je suis sincère, Nora : je me plais énormément avec toi, et ni toi ni moi n’espérons d’engagement à long terme. Tu as été très claire sur ce que tu pensais du mariage et des hommes, et je le respecte. Nous sommes faits pour nous entendre.
— Sans doute, dit-elle sans conviction.
Elle aurait été incapable de dire pourquoi elle se sentait aussi… trahie. Elle savait seulement que tout aurait été bien plus simple si Stephen avait été divorcé. S’il avait quitté sa femme, ou même si elle l’avait quitté. Mais le drame qu’il avait traversé, la perte aussi tragique de son épouse et de son enfant, rendaient les choses bien plus difficiles.
De plus, elle savait à présent qu’il était sérieux lorsqu’il déclarait ne pas souhaiter de relation à long terme et n’avait aucune intention de retomber amoureux. En tout cas pas d’elle. Non qu’elle le regrette. L’amour et le mariage n’étaient plus pour elle non plus. Elle avait déjà donné, merci.
Tout en continuant d’étreindre Nora, Stephen s’interrogeait sur son étrange changement d’attitude. Il semblait l’avoir blessée en lui parlant de Courtney. Pourtant, il ne l’avait fait que parce qu’il avait confiance en elle. Craignait-elle qu’il soit encore amoureux de sa femme ? Devait-il lui expliquer qu’il était à présent en paix avec le passé ? Que, bien sûr, Courtney aurait toujours sa place dans son cœur, mais qu’il était prêt à aller de l’avant ?
— Nora, que se passe-t-il ? insista-t-il. Tu es en colère contre moi ? Blessée ?
Elle secoua la tête.
— Bien sûr que non.
— Dans ce cas, tu ne vois pas d’inconvénient à ce que j’embrasse ta nuque ? chuchota-t-il en se penchant pour faire courir ses lèvres, puis le bout de sa langue sur le cou offert.
Il la sentit frissonner et s’enhardit.
— J’ai envie de toi, murmura-t-il contre sa peau.
Elle ne réagit pas tout de suite, mais quand il la retourna contre lui pour s’emparer de sa bouche et presser son ventre dur contre le sien, elle enroula lentement les bras autour de son cou. Son peignoir tomba à leurs pieds et Stephen, la soulevant, l’assit sur le comptoir.
— Stephen ? Mais que…
— Chut… Laisse-moi faire, dit-il en s’agenouillant devant elle avant de lui écarter doucement les cuisses.
*  *  *
— Il a craqué…, dit Stephen au moment d’ôter le préservatif.
Il avait aimé l’entendre gémir, supplier, murmurer son nom, puis le crier lorsqu’il l’avait pénétrée avant qu’ils se rejoignent dans un paroxysme de jouissance.
Mais sa découverte était un peu comme un seau d’eau froide jetée sur les braises encore rougeoyantes de leur plaisir.
Flûte ! Pas besoin d’avoir fait des études de médecine pour connaître les conséquences possibles de l’incident. Il se força néanmoins à garder son calme.
— Pas de panique, ajouta-t-il. Question santé, tu ne crains rien avec moi. Quant à une grossesse, c’est très improbable après une seule fois.
— Oui, d’accord. C’est juste que… je ne m’y attendais pas.
— Moi non plus.
Alors qu’il jetait le préservatif, il ne put s’empêcher de songer à ce qui était arrivé lorsque Courtney, en raison de ses horaires contraignants, avait oublié de prendre sa pilule. Elle avait été furieuse, et sa colère n’avait fait que s’intensifier lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte. Lui-même avait été ravi, mais Courtney considérait cet enfant à venir comme une entrave à tous ses projets qui se mettaient en place.
Tout en remettant son jean, il se rappela leurs discussions. Elle voulait avorter, et il la suppliait de garder l’enfant parce que, très égoïstement, il souhaitait être père. Finalement, elle s’était rendue à ses arguments… et en était morte. Par sa faute. Il le voyait clairement, à présent, mais il était trop tard. On ne pouvait pas changer le passé.
Mais pour rien au monde il ne voudrait revivre cela. Plus jamais de grossesse non souhaitée ni de future mère réticente. Il n’était tout simplement pas question que Nora soit enceinte.
— Où en es-tu de ton cycle ? demanda-t-il.
— Je suis très proche de mes règles. D’une certaine manière, c’était le meilleur moment pour avoir ce genre de pépin sans que cela prête à conséquence.
Relevant la tête, elle le fixa.
— Ecoute, Stephen, il est tard, et cet incident a un peu gâté l’ambiance. Alors je crois préférable que tu rentres chez toi et que nous reparlions de tout cela à un autre moment, d’accord ?
Sur le point de protester, de lui proposer de passer la nuit dans ses bras, il dut reconnaître qu’elle avait raison. La soirée était bel et bien gâchée. Il valait mieux qu’il rentre.
— Tu es sûre que ça ira ? insista-t-il toutefois.
— Mais oui. J’avais envie que tu viennes et je ne regrette pas que tu m’aies tenu compagnie…
Il s’avança pour l’embrasser tendrement sur les lèvres.
— J’étais sérieux, tout à l’heure. Tu comptes pour moi, Nora. Et j’espère vraiment que ça marchera entre nous.
— Oui, moi aussi.
*  *  *
Ce soir-là, après s’être glissée sous les draps, Nora ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit un petit carnet dont elle tourna les pages pour vérifier la date de ses dernières règles.
Elle avait menti. Purement et simplement. En fait, elle était au beau milieu de son cycle. Le moment idéal pour avoir un enfant…
Au prix d’un effort, elle s’interdit d’imaginer qu’elle portait l’enfant de Stephen, et chercha au contraire à se convaincre qu’elle avait peu de chances d’être enceinte. Des femmes devaient attendre des années, voire plus pour y parvenir, et elle le serait dès la première fois ? Non. Inutile de rêver.
Mais la petite voix en elle ne se laissa pas réduire aussi aisément au silence. Après tout, il y avait des exceptions à tout, non ?
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— Je voudrais voir le Dr Remington, s’il vous plaît, annonça Nora après avoir attendu que le dernier patient sorte du cabinet de Stephen.
Rosie leva la tête du dossier qu’elle était en train de remplir.
— Vous avez rendez-vous ?
— Non, c’est… personnel. Et je n’en aurai pas pour longtemps.
— D’accord. Attendez une minute, je vais l’avertir.
Nora bouillonnait. Une heure plus tôt, elle avait reçu un superbe bouquet au salon qui lui avait valu toutes sortes de remarques amusées et curieuses de ses clientes et de ses employées. Mais ce qui l’avait mise en colère était la carte qui y avait été attachée : « Merci pour cette merveilleuse nuit  ». Comme si elle avait besoin que toute la ville soit informée !
Rosie revint quelques secondes après et l’invita à entrer dans le cabinet de consultation, où Stephen se leva à son entrée.
— Je te manque déjà ? plaisanta-t-il avant d’aviser son regard furibond. Oh oh… Un problème ?
— Tu peux le dire.
Elle sortit la carte de sa poche et la lui tendit. Il la considéra visiblement sans comprendre.
— Eh bien ? Je t’ai envoyé ces fleurs pour te dire que je pensais à toi. Je trouvais ça plutôt attentionné, non ?
— Attentionné ? Alors que toute la ville, grâce à la fleuriste qui se trouve être une effroyable pipelette, va être au courant ? Déjà que ta voiture est restée garée devant chez moi presque toute la nuit… Tu n’as plus maintenant qu’à faire passer une annonce dans le journal local, et nous serons sûrs au moins que personne n’ignorera notre liaison !
Elle lui reprit vivement la carte des mains pour la remettre dans sa poche.
— Je ne voulais pas que ça se sache. C’était bien ce que nous avions convenu, non ?
Il la considéra un instant, pensif et silencieux, puis tendit la main pour lui effleurer la joue.
— Tu as raison, Nora. Je suis désolé. J’aurais dû y penser, mais j’étais tellement heureux de cette soirée que je voulais te le dire.
Sa réaction la prit au dépourvu.
— Tu t’excuses ?
— Oui, bien sûr. J’ai eu tort. Je sais parfaitement que tu détestes les commérages, comme moi, d’ailleurs. Je n’ai pas réfléchi au-delà de l’envie de partager ma joie avec toi. C’était idiot, et je le regrette.
Nora sentit sa colère retomber aussitôt. Jamais elle n’avait entendu un homme s’excuser ainsi, avec autant de simplicité et de sincérité.
— D’accord, dit-elle. Excuses acceptées.
Glissant un bras autour de sa taille, il l’attira contre lui et pressa ses lèvres sur les siennes.
— Que dirais-tu d’un match retour ? chuchota-t-il contre sa bouche. Tu me rends fou, tu sais. Dis-moi quand je pourrai te revoir.
Comme il commençait à l’embrasser, elle le repoussa.
— Tu es fou ! Pas ici. Quelqu’un pourrait nous voir ! Et puis je dois retourner au salon. J’ai un rendez-vous dans dix minutes.
— On se revoit bientôt ?
Elle s’enfuit avant d’avoir répondu.
*  *  *
— Pourquoi m’évites-tu, Nora ? demanda Stephen au téléphone.
Presque une semaine s’était écoulée et elle avait de plus en plus de mal à résister. Son corps tremblait de désir frustré chaque fois qu’elle le voyait, qu’elle l’entendait…
— Je ne t’évite pas, mentit-elle, je suis seulement très occupée.
— Non, je ne te crois pas. Tu m’évites et je veux savoir pourquoi.
— J’ai simplement passé beaucoup de temps à mettre ma comptabilité à jour. Maintenant c’est fait, mais je suis fatiguée.
Un silence perplexe accueillit sa nouvelle excuse.
— J’aimerais te croire, mais je sens que tu ne me dis pas tout.
Elle aurait eu mauvaise grâce à le contredire. Bien sûr qu’elle l’évitait, et elle comptait bien le faire le plus longtemps possible. Toutefois, elle était incapable de lui donner une raison plausible. Elle doutait qu’il accepte le fait que sa petite voix intérieure la mettait en garde contre lui. Le revoir pourrait être dangereux pour elle, lui soufflait-elle sans lui fournir la moindre explication. C’était juste une intuition.
Mais il y avait aussi d’autres raisons. A présent que Stephen lui avait confié le drame de sa vie, elle craignait qu’il soit toujours amoureux de sa femme, et dans ce cas, elle aurait trop l’impression de sortir avec un homme marié.
Par ailleurs, elle n’avait aucune envie d’être constamment comparée à quelqu’un d’autre. Il était évident que, face au fantôme de cette neurochirurgienne pédiatrique, elle ne ferait pas le poids.
— Dis-moi la vraie raison, Nora, insista Stephen. Pourquoi ne veux-tu pas te confier à moi ?
— Ne vois pas des secrets où il n’y en a pas, répondit-elle sur un ton faussement insouciant. J’ai beaucoup aimé notre nuit ensemble, mais je ne juge tout simplement pas judicieux de recommencer.
Soupir à l’autre bout du fil…
— Non. Je ne te crois pas. En fait, je pense, moi, que tu as tout simplement peur.
Il s’approchait bien trop de la vérité, il était temps de faire diversion.
— Excuse-moi, Stephen, mais j’ai oublié mon lait sur le feu. Je te laisse avant de devoir nettoyer toute la cuisine.
Elle raccrocha et ferma les yeux un instant en posant une main sur son ventre. Etait-elle enceinte ? Il était encore trop tôt pour le dire, mais elle ne pouvait s’empêcher de souhaiter l’être. Elle avait toujours bercé le rêve d’avoir des enfants, et l’homme idéal ne s’annonçant toujours pas, c’était peut-être sa seule chance de le réaliser. Car si Stephen n’avait pas envie de s’engager, il ne voulait probablement pas s’encombrer d’un enfant non plus. Autrement dit, cet enfant serait à elle, et à elle seule.
Elle savait qu’elle serait une bonne mère — elle avait été à bonne école avec la sienne. Sa fille ou son fils grandirait avec tout l’amour et le soutien dont il ou elle aurait besoin. Exactement comme elle.
Encore quelques jours à patienter, puis elle pourrait faire le test, et savoir enfin si son vœu le plus cher avait été exaucé…
*  *  *
Myrna Nelson semblait aussi frêle qu’une brindille, avec de longues jambes grêles qui semblaient peiner à soutenir sa maigre silhouette. Elle s’avança dans le cabinet de Stephen avec une lenteur délibérée qui fit résonner des sonnettes d’alarme en lui.
Il l’invita aussitôt à s’asseoir sur une des deux chaises face à lui, mais au lieu de rester dans son fauteuil, il se leva et vint prendre place à côté d’elle pour saisir les mains bien trop fines entre les siennes.
— Myrna, vous avez encore perdu presque deux kilos depuis le mois dernier, dit-il en rencontrant son regard bleu pâle. Pourquoi ne voulez-vous rien manger ?
Le délicat geste de résignation fit ressortir l’aspect osseux des épaules de Myrna. Elle n’avait jamais été grosse, mais avant son récent cancer, elle avait été très active dans son jardin, dans les œuvres de bienfaisance, et dans sa cuisine où elle préparait les meilleurs cookies de toute la région. On disait même que, depuis quatre ans qu’elle était veuve, elle avait reçu plusieurs demandes en mariage.
Or, au cours des mois derniers, tout avait changé. Son opération avait réussi, ses séances de chimiothérapie avaient été efficaces, et tout portait à croire qu’elle était sortie vainqueur de son combat contre la maladie. Bien qu’âgée de soixante-quatorze ans, elle avait encore eu, jusqu’à tout récemment, l’énergie d’une femme de trente ans de moins, et puis, soudain, plus rien.
— Dites-moi ce qui ne va pas, insista-t-il.
— Rien. Je vais bien. Je suis juste un peu fatiguée.
Un mince sourire étira sa bouche tandis qu’elle soupirait.
— C’est gentil à vous de vous inquiéter.
— Continuez-vous à participer aux œuvres caritatives de la ville ? Et à soigner votre jardin ?
Elle secoua mollement la tête.
— Non. C’est trop de soucis.
Il l’observa avec attention. La femme coquette qu’elle avait toujours été portait aujourd’hui une robe sombre et froissée. Ses lèvres étaient pâles, ce qui lui rappela que, jusqu’avant son cancer, il ne l’avait jamais vue sans un léger maquillage. Ses cheveux tombaient en mèches ternes et plusieurs de ses ongles étaient cassés. Il était clair qu’elle ne portait plus le moindre intérêt à son apparence. Un très mauvais signe…
— Ne laissez pas l’apathie réussir là où le cancer a échoué, Myrna. Je refuse de vous voir baisser les bras ainsi.
Avec toujours ce sourire sans joie, elle se releva et se dirigea vers la porte. Il la suivit, frustré de ne pas posséder la formule magique qui ferait revenir la vraie Myrna, car la vieille dame qui lui avait rendu visite semblait avoir perdu toute raison de vivre.
Alors qu’il lui ouvrait la porte, il regarda machinalement de l’autre côté de la rue. Le soleil de l’après-midi se reflétait dans la vitrine et l’empêchait de voir l’intérieur du salon de Nora, mais une cliente de l’âge de Myrna en sortit et, ravie, se regarda dans la vitre avec satisfaction avant de s’éloigner d’un pas presque guilleret.
Stephen la suivit quelques secondes des yeux alors qu’une idée germait dans sa tête.
— Je veux vous revoir dans deux semaines, Myrna, dit-il.
— Comme vous voulez, murmura-t-elle en se dirigeant vers l’ascenseur.
D’ici là, il avait bien l’intention de tenter une petite thérapie non conventionnelle si toutefois il pouvait convaincre Nora de participer.
Son prochain rendez-vous n’étant pas avant vingt minutes, il sortit et traversa la rue en direction des « Cheveux d’Ange », ravi d’avoir un prétexte pour voir Nora. Elle l’avait évité toute la semaine et lui avait purement et simplement raccroché au nez la veille. Ce qui l’exaspérait le plus, c’était qu’il ignorait ses raisons de lui battre froid. Qu’avait-il pu dire ou faire pour qu’elle change ainsi d’attitude envers lui ?
Elle lui manquait. Sa compagnie était si rafraîchissante, si enrichissante, aussi, et son humour parfois acéré ne lui faisait pas peur ; au contraire, elle avait le don de le faire rire.
Jamais il n’avait éprouvé un tel plaisir avec Courtney. Nora, elle, ne lui donnait pas le sentiment de toujours devoir se surveiller, se surpasser. Même s’il détestait la critiquer, force lui était de reconnaître que Courtney l’avait constamment poussé à se dépasser. Elle avait nourri de grands projets pour lui et ne lui pardonnait pas ce qu’elle considérait comme le moindre faux pas dans une direction qui n’était pas celle qu’elle avait choisie pour lui, et donc pour eux.
La porte du salon s’ouvrit et Nora passa la tête.
— Tu comptes prendre racine ici ?
Elle était superbe, avec sa chemise blanche rentrée dans son jean rouge. Ses cheveux qui tombaient librement sur ses épaules lui donnèrent envie d’y enfouir son visage.
— Stephen ?
— Quoi ? Oh ! Oui, excuse-moi.
— Que veux-tu ?
— Toi.
— Oh ! s’il te plaît…, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel.
— Dis-moi ce qui se passe, Nora. Tu as changé d’avis, pour nous ? Je ne suis pas un assez bon amant, c’est ça ?
— Ah, l’homme dans toute sa splendeur ! ironisa-t-elle. Toujours inquiet de ses prouesses sexuelles. S’il y a un problème, ça ne peut être qu’à cause de ses insuffisances au lit. Eh bien non, ce n’est pas le sujet. De toute façon, ce n’est ni le moment ni le lieu d’en discuter.
— Tu as raison. D’ailleurs, ce n’est pas pour cela que je suis ici. J’ai un service à te demander.
— Ah bon ?
— Oui. De mon cabinet, je peux voir les femmes sortir de ton salon. Elles sont ravies et elles se sentent belles. Je voudrais offrir une séance de ta magie à Myrna, mais chez elle, à domicile. Je suis presque certain que son moral serait bien meilleur après qu’elle serait passée entre tes mains. Fais tout ce qu’il faudra, je me charge de la facture.
— Je n’ai pas besoin de ton assistance financière. Pour Myrna, je le ferai gracieusement parce que je l’aime bien. J’irai chez elle dès demain matin.
— Je t’accompagnerai.
Elle haussa les épaules.
— Comme tu veux. Mais tu risques de t’ennuyer. Voir quelqu’un se faire shampooiner et coiffer n’est pas très folichon.
— Quand c’est toi qui le fais, si. Je serais prêt à payer rien que pour te voir dormir — nue, bien sûr, ajouta-t-il à voix plus basse.
Il fut ravi de la voir légèrement rougir.
— Quand pourrons-nous nous revoir, Nora ?
Elle poussa un profond soupir.
— Tu ne renonces jamais ?
— Jamais.
— Donc, mon seul choix si je veux avoir la paix est de capituler ?
— Absolument. Je n’en vois pas d’autre.
Il s’approcha d’elle pour lui murmurer à l’oreille.
— Je te promets de te faire pâmer de plaisir. Ce sera ce que nous avons vécu l’autre fois, mais puissance dix. Tu veux venir chez moi, cette fois ?
Il la vit se mordre nerveusement les lèvres, et sa respiration s’était sensiblement accélérée. Finalement, elle soupira.
— D’accord. Quelle heure ?
— 19 heures.
Il réprima un sourire, refusant de lui laisser voir le sentiment de triomphe qu’il avait éprouvé en entendant le désir que sa voix avait malgré elle exprimé.
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Le cœur battant, Nora frappa à la porte de Stephen qui ouvrit aussitôt.
— J’avais peur que tu aies changé d’avis, dit-il en la laissant entrer.
Il portait un jean et une chemise bleu ciel. Ses cheveux étaient encore humides de la douche et son visage rasé de frais.
— Tu me prends pour une froussarde ? demanda-t-elle en entrant dans une salle de séjour agréable et bien éclairée.
Toutefois, elle remarqua rapidement que l’endroit manquait singulièrement de vie. Des murs nus et blancs, des meubles fonctionnels, l’absence visible d’objets personnels, voire d’une simple plante verte.
— Aurais-tu peur qu’on imagine que tu vis ici ? ironisa-t-elle en s’asseyant.
Le canapé était confortable, mais elle ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression d’être dans la salle d’exposition d’un magasin de meubles.
— Que veux-tu dire ? Tu n’aimes pas mes choix de décoration ?
— Difficile à dire, il n’y a pas de décoration. Même les chambres d’hôtel ont des tableaux aux murs, et des couleurs.
Il promena son regard sur la pièce comme s’il la voyait pour la première fois.
— Tu as peut-être raison, commenta-t-il avant de se diriger vers la cuisine. Bon, passons aux choses sérieuses. Tu veux boire quelque chose ? J’ai du vin blanc et…
— Je suis un peu fatiguée, à vrai dire, et j’ai peur que l’alcool m’assomme. Je préférerais un jus de fruits, si tu en as, ou simplement de l’eau.
Inutile de lui confier la vraie raison de son choix. Tant qu’elle ne serait pas sûre de ne pas être enceinte, elle ne toucherait pas à l’alcool.
— Il faut que nous parlions un peu, tous les deux, annonça Stephen en revenant avec un verre d’eau et un autre de vin qu’il posa sur la table basse devant eux.
Elle n’avait aucune envie de parler, mais n’osait pas le lui dire de crainte qu’il s’inquiète. Par ailleurs, elle avait l’impression étrange d’être à l’étroit dans sa peau, son cœur battait un peu trop vite et elle éprouvait comme un mal de tête sournois.
— Bien… Je t’écoute.
— J’espérais que ce serait un échange, et non un monologue, plaisanta-t-il.
— D’accord. Alors tu commences, et je prendrai le relais.
Devant son ton un peu résigné, il l’observa attentivement.
— Que se passe-t-il, Nora ? Tu ne te sens pas bien ?
Elle soupira, puis décida de lui avouer une partie de la vérité. La plus facile…
— J’avoue que je suis un peu nerveuse. Cette situation est… bizarre. Même si, en théorie, je suis complètement d’accord avec le fait que deux adultes puissent avoir des relations sexuelles librement consenties et sans engagement à la clé, en pratique, ce n’est pas aussi simple.
Hors de question, bien sûr, de lui confier que la possibilité qu’elle soit enceinte risquait d’orienter leur relation dans une direction que ni l’un ni l’autre n’étaient sans doute prêts à prendre.
Après avoir posé son verre sur la table, Stephen lui prit les mains.
— Est-ce le fait que toute la ville risque d’être au courant que nous sommes ensemble qui te soucie ? demanda-t-il.
— C’est une partie du problème, oui. Dans une petite ville comme Lone Star, tout le monde s’occupe de tout le monde.
— Et mon bouquet n’a pas arrangé les choses. Je regrette, Nora.
— Nous en avons déjà discuté. Apparemment, il n’y a pas eu de suite.
— Alors, est-ce parce que je t’ai parlé de mon mariage ? Tu as semblé étonnée que je sois veuf.
Nora eut le sentiment d’être soudain mise à nu, comme s’il pouvait voir jusqu’au tréfonds de son âme.
— C’est possible, admit-elle sans le regarder. D’une certaine manière, oui.
— Nora, Courtney n’a rien à voir avec ce qui se passe entre nous.
— Si, elle fait toujours partie de ta vie, Stephen. Tu l’aimes toujours, ce qui me donne l’impression de t’aider à la trahir. Je ne suis pas de celles qui aiment les hommes mariés.
— Mariés ? Mais enfin, Nora, je ne le suis plus depuis longtemps ! Oui, c’est vrai, une part de moi l’aimera toujours, mais en quoi cela gêne-t-il notre relaltion ?
— Je… je ne veux pas que tu penses à elle quand tu es avec moi, et je ne saurai jamais quand c’est le cas ou non.
Elle regretta aussitôt ses propos irréfléchis, mais trop tard. Si au moins il voulait bien changer de sujet. Mais visiblement ce n’était pas son intention… Se penchant vers elle, il prit son visage entre ses mains en coupe.
— Nora, il me serait physiquement impossible de penser à quelqu’un d’autre quand nous sommes ensemble. Le seul fait de discuter avec toi exige toute mon attention. Tu es belle, intelligente, pleine d’humour, et plus farouche qu’un faon.
Elle le considéra avec étonnement.
— Tu le penses vraiment ?
— Oui, vraiment. Tu ne m’effraies pas, mais tu retiens assurément mon attention.
Elle avait envie de le croire. De penser que son passé était bien derrière lui et ne viendrait pas interférer avec leur présent. Mais il ne lui avait pas dit qu’il n’était plus amoureux de Courtney, or c’était ce qu’elle avait réellement souhaité entendre.
Se penchant vers elle, il effleura ses lèvres des siennes.
— Alors tout va bien ? demanda-t-il dans un souffle.
Elle n’eut aucun mal à entendre le sens réel de sa question. Il lui demandait avant tout si elle était de nouveau disposée à faire l’amour, et son corps, à cette idée, s’enflamma. Il réclamait ses caresses, ses baisers, ses mains sur les endroits les plus sensibles qui l’appelaient déjà. Mais, plus que tout, elle voulait qu’il la réconforte, qu’il lui promette que tout irait bien entre eux, et c’était quelque chose d’inacceptable. L’idée de se sentir vulnérable avec un homme la terrifiait. Plus jamais cela.
Elle s’écarta brusquement puis se releva.
— Je ne peux pas, dit-elle.
— Nora ! Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se redressant à son tour.
— Je pense que… nous devrions cesser de nous voir un moment.
Elle vit son visage se fermer.
— J’ai droit au moins à une explication ?
L’explication, c’était qu’elle se sentait très mal, qu’elle ne savait plus où elle en était, qu’il avait réussi à bouleverser son monde où elle n’avait plus ses repères et qu’elle en était terrifiée.
— Non, répondit-elle. Pour l’instant, je peux juste te dire que je ne veux pas faire l’amour. Tu n’as aucun droit de m’obliger à te suivre dans ton lit, et donc je n’irai pas.
Elle se raidit, prête à défendre sa position, mais il ne lui opposa qu’un silence troublé par le faible tic-tac de la pendule murale.
— Comptes-tu toujours m’aider, pour Myrna Nelson, demain ?
— Bien sûr. Pourquoi voudrais-tu que ça change ?
Il esquissa un sourire dénué d’humour.
— Les règles, par ici, semblent s’inscrire sur du sable mouvant. Je préférais donc avoir confirmation. Et à propos de règles, as-tu eu les tiennes ?
— Non. Ce ne sera pas avant quelques jours.
Elle avait répondu sans réfléchir, et le regretta aussitôt. Stephen savait non seulement compter, mais en tant que médecin, le problème pouvait difficilement lui échapper.
— Donc, la semaine dernière était une période à risques.
— Oui, mais ça n’a été qu’une seule fois. Statistiquement, le danger est minime.
— N’empêche, je veux que tu fasses le test de grossesse, demain. Juste pour être sûr.
Elle recula d’un pas.
— Non. C’est inutile. D’ailleurs, que je sois enceinte ou non n’a pas d’importance. Enfin, je veux dire… pas d’importance pour toi. Tu ne veux pas t’encombrer d’une femme, et certainement pas d’un enfant non plus, ce qui est tout à fait compréhensible. Quant à moi, si j’étais enceinte — ce que je ne suis pas —, je garderais l’enfant. J’en veux un depuis longtemps, et mon métier me permet d’avoir des horaires flexibles. Personne ne saura qui est le père. Je signerai tous les papiers que tu souhaites pour te protéger d’un éventuel revirement de ma part, qui n’arrivera jamais, mais au moins, tu auras la garantie que je ne viendrai pas un jour te réclamer de l’argent ou autre chose.
A mesure qu’elle parlait, elle avait vu l’expression de Stephen se figer jusqu’à ce qu’elle ait l’impression qu’un masque impénétrable était venu se greffer sur son visage. Instinctivement, elle recula d’un pas pour s’adosser à la cheminée.
— Il est clair que nous ne nous connaissons pas très bien, dit-il enfin avec une colère à peine contenue. D’abord, je suis un homme sérieux, qui ne prend pas ses responsabilités à la légère — pas du genre à tourner le dos à mon enfant —, et ensuite, l’insinuation comme quoi tu comptes me tenir à l’écart, avec la promesse de ne rien exiger de moi, me blesse profondément.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, Stephen. Je voulais seulement…
— Tu aurais dû m’annoncer ce qu’il en était tout de suite, Nora, la coupa-t-il. Si tu es enceinte, nous serons deux pour y faire face.
— Mais je ne veux pas que tu te mêles de cela !
— Désolé, mais ce sera mon enfant aussi, et que tu le veuilles ou non, je serai présent dans l’histoire. Autant t’y faire tout de suite.
— Je croyais que tu ne voulais pas d’enfant ?
Sa réaction la stupéfiait. Elle avait craint au contraire qu’il l’incite à se débarrasser du petit être qui, peut-être, grandissait en elle. Jamais elle n’avait envisagé qu’il souhaiterait faire partie de sa vie.
— Si tu es enceinte, je serai le père, je me comporterai comme un père et je ferai partie de la vie de mon enfant. Et, bien sûr, nous nous marierons.
*  *  *
Elle avait fui. Elle ne savait même plus comment, mais sitôt qu’il avait annoncé ses intentions — de mariage, en l’occurrence —, elle avait attrapé son sac et était partie en courant. A présent, elle était sur son canapé, recroquevillée dans l’obscurité, un coussin pressé contre son ventre. Elle avait mal partout et les yeux brûlant de larmes qui refusaient de couler. Son monde était sens dessus dessous.
Ce qui l’effrayait le plus était sans doute que Stephen avait lu à livre ouvert en elle. Il n’avait en effet pas été long à analyser son attitude ambiguë — son désir d’être avec lui se heurtant à son refus de toute intimité entre eux — et à en deviner les raisons : les sentiments qu’elle le soupçonnait d’éprouver encore pour sa femme, et son éventuelle grossesse.
Personne, jamais, ne l’avait aussi bien comprise que lui. Et ils se connaissaient depuis si peu de temps… Alors, l’épouser ? Certainement pas. Oui, mais si elle attendait son enfant ? Dans ce cas, ils pourraient trouver une sorte d’accord pour se le partager sans que l’enfant en souffre.
Quelque peu rassérénée par cette possibilité, elle se dirigea vers la cuisine où elle avait posé son courrier. Parmi les diverses factures et publicités se trouvait une grande enveloppe ivoire où était inscrite au dos l’adresse du ranch Darby. Les mains un peu tremblantes, elle l’ouvrit et y trouva, ainsi qu’elle s’y attendait, une invitation pour le mariage.
« Parce que nous nous aimons… »
Elle effleura du doigt les lettres en relief. L’amour de Jack et de Katie était assez puissant pour leur donner le courage de braver les rivalités de leurs familles et les commérages de toute la ville. Rien de tout cela ne les empêcherait d’aller au bout de leur projet. A eux deux, ils se sentaient assez forts pour affronter toutes les hostilités.
Soudain elle sentit les larmes rouler sur ses joues. Aucun homme ne l’aimerait jamais comme Jack aimait Katie. Son propre père avait un beau jour quitté sa famille, sans un regard en arrière, et David Fitzgerald avait épousé une autre qu’elle. Elle avait connu plusieurs aventures, mais aucun homme, jamais, n’avait cherché à découvrir la femme au cœur tendre qui se cachait au-delà de sa carapace parfois hérissée de piquants.
Elle se sentait vide, seule, et personne ne le savait. Pas même Stephen qui serait prêt à l’épouser si elle portait son enfant, mais dont le cœur appartiendrait éternellement à Courtney.
Pourtant, elle irait au mariage de son frère parce qu’elle l’aimait et que Katie et Shane le rendraient heureux, elle le savait.
Comme les larmes continuaient à rouler sur ses joues, elle s’assit pesamment sur une chaise de la cuisine. Plus que jamais elle aurait aimé que Stephen soit là pour la prendre dans ses bras, la rassurer, et lui dire qu’elle n’avait désormais plus rien à craindre de rien ni de personne parce qu’il était là, auprès d’elle…
Ce rêve absurde fit redoubler ses larmes. Oui, elle lui plaisait, oui il avait envie d’elle, mais jamais il ne l’aimerait. Pas tant que sa femme, trop tôt disparue, occuperait son cœur…
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Stephen reposa sa tasse de café sur la table en prenant soin de ne pas tacher la nappe de dentelle. La petite maison de Myrna était d’une propreté méticuleuse et il devinait sans mal que chaque objet avait son histoire qui puisait ses racines dans un passé plus ou moins lointain.
— Vous avez fait le bon choix, commenta Nora qui tenait la main de la vieille dame afin d’appliquer le vernis sur ses ongles. Le rose vous va très bien.
Myrna leva sa main libre pour souffler sur ses ongles déjà faits.
— J’ai toujours aimé cette couleur, dit-elle. Je la trouve à la fois tendre et joyeuse.
Nora était venue avec une cuvette pour shampooing et un casque portables, des rouleaux, et son nécessaire à manucure. La petite cuisine avait ainsi été transformée en salon de beauté et Stephen pouvait déjà voir l’effet très favorable que cette mise en scène avait sur sa patiente.
Il avait toujours été impressionné par la capacité de l’esprit à influencer le corps. A de nombreuses reprises, aux urgences de Boston, il avait vu des patients entourés par une famille aimante, pétris d’espoirs et de rêves, et pleins de projets à accomplir, survivre à des traumatismes gravissimes, alors que d’autres, seuls et sans avenir précis, succombaient à des lésions bien moins sérieuses.
Le rire de Nora le tira de ses réflexions. Elle portait aujourd’hui une robe d’été vert pomme et avait relevé ses cheveux en queue-de-cheval nattée. Quelques petites mèches bouclaient sur ses tempes. Ses grands yeux bruns évitaient ostensiblement les siens et sa présence semblait la rendre nerveuse. Ce qui, compte tenu de leur conversation de la veille, n’était pas pour l’étonner.
Il avait du mal à imaginer qu’elle puisse porter son enfant. Mais alors qu’il la regardait pomponner Myrna, il savait qu’elle serait une mère fantastique — patiente et tendre. L’idée d’être père l’effrayait un peu, mais il était en même temps si heureux qu’il refusait de penser aux conséquences tragiques de sa première expérience en la matière.
Néanmoins, un bébé bouleverserait incontestablement sa vie. Y était-il prêt ? Il avait dit à Nora qu’il l’épouserait et comptait bien honorer sa promesse, tenant à suivre chaque étape de la vie du bébé — intra et extra-utérine. Au moins était-elle décidée, au cas où un enfant s’annoncerait, à aller au bout de sa grossesse. Courtney, elle, n’avait pas souhaité être mère. Seule son insistance l’avait convaincue de le garder.
Même s’il avait mauvaise conscience à avoir des pensées négatives au sujet de Courtney, il devait reconnaître son manque d’empathie en tant que médecin. Elle avait toujours maintenu une distance délibérée avec ses patients et leurs familles. Elle avait soigné leurs maux, oui, mais sans jamais cherché à atteindre leur cœur.
A cet égard, Nora était son antithèse. Elle n’hésitait pas à s’investir de tout son être dès qu’il s’agissait d’apporter un peu de bonheur à autrui. En revanche, elle se méfiait des hommes comme de la peste…
— Vous êtes au courant de la rivalité entre les Darby et les Fitzgerald, je suppose, docteur Remington ? demanda soudain Myrna.
Stephen se força à s’intéresser à la conversation.
— Oui. Nora me l’a expliquée.
— Et elle sait de quoi elle parle… Si vous voulez mon avis, David a été un imbécile de la laisser tomber pour cette petite gourde de Fern.
Nora haussa les épaules.
— Nous étions trop jeunes tous les deux, de toute façon.
— C’est certain. N’empêche qu’il ne doit pas avoir les yeux en face des trous, insista Myrna. Fern est une fille sans aucune personnalité et qui ne sait que se plaindre. Et David se démène comme un diable pour entretenir le ranch, sans recevoir le moindre encouragement de son père, bien sûr. Aaron est un vrai tyran…, précisa-t-elle pour Stephen.
— C’est ce que j’ai entendu dire, oui.
— Et je suis sûre, moi, qu’il ne voulait pas que son fils épouse Nora parce que celle-ci aurait su le remettre à sa place. Mais, visiblement, David n’avait pas assez de personnalité pour mériter une femme forte et intelligente comme elle. En revanche, je suis sûre que vous, docteur Remington, sauriez lui répondre comme il faut.
Stephen leva les mains.
— On ne joue pas les entremetteuses le week-end…, plaisanta-t-il. On garde cela pour la semaine.
— N’empêche, continua Myrna. Je n’ai peut-être plus de très bons yeux, mais je sais ce que je vois, docteur.
Vingt minutes plus tard, Nora en avait terminé avec la manucure, et Myrna, ravie des soins et de l’attention dont elle avait fait l’objet, attrapa son porte-monnaie. Mais Nora refusa catégoriquement d’être rémunérée pour ses services et Stephen se promit de la dédommager lui-même des deux heures qu’elle avait consacrées à la vieille dame.
— Promettez-moi d’appeler régulièrement quelques-unes de vos amies et de les voir, Myrna, dit-il en se levant.
— Soyez tranquille, docteur. J’y pense depuis longtemps, mais je n’avais pas l’énergie pour le faire.
Mais elle l’avait à présent retrouvée, songea-t-il, heureux de constater le changement en elle. Il lui pressa gentiment les mains, en prenant soin de ne pas abîmer le vernis, puis attrapa le grand sac contenant le matériel de Nora qu’il précéda vers la voiture.
— Merci, Nora. J’étais certain que Myrna avait avant tout besoin d’attention pour revenir parmi les vivants.
— Oui. Les gens pensent généralement que de tels soins sont futiles, mais ils peuvent être essentiels pour aider quelqu’un à reprendre confiance et retrouver la force de remonter la pente.
Il se tourna vers elle, admirant son agréable profil.
— Désolé pour son épisode d’entremetteuse.
Elle haussa les épaules.
— J’ai l’habitude. Depuis que j’ai fêté mes vingt-cinq ans, tout le monde s’ingénie à me chercher des partis possibles.
— Et pourtant tu es toujours seule.
— Oui. Je ne suis pas convaincue des avantages du mariage. Si tu savais ce que j’entends au salon… J’ai droit aux détails de presque toutes les disputes conjugales, et cela n’encourage vraiment pas à abandonner sa tranquillité de célibataire.
— Sauf que, c’est bien connu, les gens préfèrent parler de ce qui va mal que l’inverse.
— Tu as raison. Les gens heureux n’ont pas d’histoires, comme on dit.
Et eux ? Pourraient-ils être heureux ensemble ? Jamais il n’avait connu de femme telle que Nora, aussi intelligente, drôle et douée d’une incroyable compassion. Malheureusement, ceux qui avaient traversé sa vie lui avaient appris à se méfier des hommes. Comment s’étonner qu’elle préfère rester seule ?
Cela dit, le temps d’une nuit, elle l’avait accueilli dans sa vie. Elle s’était ouverte à lui en le laissant entrevoir toutes les possibilités. Il savait qu’il n’avait pas le droit, après Courtney, d’aimer de nouveau, mais était également conscient que jamais il ne pourrait se contenter d’une simple amitié avec Nora. Cependant, la situation risquait de prendre un tout autre tour entre eux si sa grossesse était avérée.
— Je dois retourner au salon, dit-elle en attrapant son sac sur la banquette arrière. J’ai une cliente dans une demi-heure.
Il posa une main sur son bras.
— Pas si vite, Nora… Nous avons un rendez-vous avec le test de grossesse, tous les deux.
*  *  *
Positif ! Le test avait viré au rose. Là, dans son cabinet, Stephen venait de découvrir que Nora était enceinte. Quand elle posa machinalement une main sur son ventre, il guetta la peur, l’appréhension, la colère sur ses traits… Mais la seule émotion qu’elle manifestait était une indéniable joie. Comme si elle voyait son vœu le plus cher se réaliser.
— Tu n’es pas heureux ? demanda-t-elle en serrant ses mains l’une contre l’autre comme pour se retenir d’applaudir.
Il sourit malgré lui, même si sa réaction était bien plus mesurée que la sienne, traumatisé qu’il était par son expérience précédente. Il avait attendu avec impatience la naissance de son enfant, mais celui-ci lui avait été brutalement ravi, avec sa mère, avant même d’avoir vu le jour. A présent, cependant, il avait une nouvelle chance d’être père.
Nora, elle, dansait presque dans la pièce.
— C’est fantastique, non ? Oh ! je suis tellement impatiente ! Mais je vais devoir acheter des livres sur la grossesse car je n’y connais rien ! Il va falloir que je fasse attention à ce que je mange, et que je dorme mieux, et que…
Soudain, elle s’accrocha à son bras.
— Tu sais, si tu changes d’avis, ce n’est pas grave. Je suis sûre que je m’en sortirai très bien toute seule. En plus, j’ai une famille super qui sera ravie de m’aider. Ma mère va être tellement heureuse quand je vais lui annoncer !…
Il secoua la tête.
— Nora… il est hors de question que je change d’avis. Je te l’ai dit, cet enfant sera autant le mien que le tien. Nous allons nous marier et l’élever ensemble.
Nora et lui n’étaient sans doute pas fous amoureux l’un de l’autre, mais ils pouvaient construire une relation basée sur le respect et sur une certaine amitié.
— Mais pourquoi nous marier, Stephen ? Rien ne nous y oblige. Je n’ai besoin ni de toi ni de ton argent. Je m’en sortirai très bien toute seule.
— Pas moi. J’aurai besoin de mon enfant et tu ne pourras pas m’empêcher de le voir grandir.
Serait-il possible qu’il ait besoin d’elle, aussi ? Avec Courtney, qui était si accaparée par sa carrière, il avait appris à ne pas dépendre d’une femme pour être heureux. Mais Nora n’était pas Courtney…
— Tu peux vraiment être vieux jeu, quand tu t’y mets…, soupira-t-elle. Mais, de toute façon, rien ne nous oblige à prendre des décisions maintenant. Nous avons le temps.
— Je ne changerai pas d’avis. Et n’oublie pas que nous sommes à Lone Star Canyon, une petite ville où les gens ne vont pas manquer de cancaner. Je ne veux pas de cela, ni pour toi ni pour le bébé.
Il la vit ouvrir la bouche pour protester puis se raviser. Sa réflexion semblait avoir fait mouche. Nora avait subi suffisamment de médisances pour ne pas vouloir de nouveau s’y exposer.
— Quant au temps, tu n’en auras pas autant que tu le penses. Par ailleurs, les gens auront tôt fait d’établir le rapport entre nous deux, donc plus vite nous nous marierons, mieux ce sera. Ses yeux, qu’elle avait plissés, se rivèrent sur lui.
— Tu essayes de jouer les protecteurs de ma réputation, mais, en fait, c’est la tienne que tu veux défendre, l’accusa-t-elle.
— Avec la piètre opinion que tu as de moi, je me demande comment j’ai réussi à te séduire…, ironisa-t-il, un rien amer.
Ils s’affrontèrent un instant du regard, puis Stephen soupira.
— Ecoute, c’est stupide. Ce n’est sûrement pas le moment de nous disputer. Nous avons un peu de temps devant nous, mais pas trop. Une chose est claire : légalement ou non, je veux m’investir totalement dans la vie de cet enfant, et être un père à plein temps, et la seule façon d’y parvenir est de vivre avec lui. Comme, de toute évidence, tu n’auras pas envie de m’en confier la garde, nous allons devoir partager les responsabilités. D’un point de vue pratique, cela implique le mariage. A moins que tu aies une meilleure suggestion ?
Elle garda le silence un long moment.
— Je dois y aller, dit-elle enfin. Je ne veux pas faire attendre ma cliente.
— D’accord. Mais promets-moi d’y réfléchir.
Elle esquissa un sourire ironique.
— J’aurai du mal à penser à autre chose.
— Oh ! j’oubliais ! J’ai reçu une invitation pour le mariage de ton frère. Tu veux m’y accompagner ?
Elle s’arrêta à la porte juste le temps d’acquiescer avant de disparaître. Stephen s’appuya un instant contre son bureau. Elle pourrait se débattre tant qu’elle voudrait, il avait décidé qu’ils seraient mariés avant la naissance, et il avait beau tenter de se convaincre que ce n’était qu’une simple formalité garantissant l’avenir de leur enfant, il ne pouvait contenir la joie qu’il éprouvait à cette perspective.
La providence venait de lui faire un cadeau aussi inattendu que merveilleux…
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Stephen était résolu à mettre un terme au petit jeu de cache-cache de Nora. Il y avait presque une semaine, à présent, qu’elle le fuyait, aussi s’était-il installé ce soir à deux pas de chez elle, et il était prêt à passer la nuit dans sa voiture à la guetter s’il le fallait.
Pourquoi l’évitait-elle ? Il ne le savait pas trop, mais qu’elle le veuille ou non, il serait le père de son enfant, et il l’épouserait, elle, ne serait-ce que pour maintenir l’illusion qu’il contrôlait la situation.
Toutefois, il était bien placé pour savoir que ce ne serait qu’une utopie. Bien que Courtney et lui aient été mariés, il n’avait pas pu la sauver, arrivant même trop tard pour recueillir son dernier souffle. Il lui avait alors murmuré qu’il l’aimait et qu’il regrettait d’avoir insisté pour qu’elle garde l’enfant.
Mais elle n’avait pu l’entendre et il n’avait donc pas reçu son pardon. Il était ensuite allé voir son bébé mort-né. Un petit garçon si beau, si parfait… Il avait effleuré les petits doigts minuscules, et il avait pleuré, parce que, même à cet instant, il n’avait pu regretter d’avoir voulu cet enfant.
C’était là sa plus grande faute. Il avait conscience que, même s’il avait su qu’il y avait des risques, il aurait malgré tout insisté. Alors, pour se faire pardonner, il avait promis à Courtney de l’aimer jusqu’à son dernier jour. Et de n’aimer qu’elle, quoi qu’il arrive.
Des phares balayèrent l’obscurité à quelques mètres de lui. La voiture se gara sur sa place de parking et Nora en sortit. Il descendit de la sienne pour la rejoindre. Elle n’eut pas l’air surprise de le voir, ni particulièrement heureuse non plus.
— Que veux-tu ? demanda-t-elle.
— Parler.
Elle le précéda jusqu’à sa porte, ouvrit et entra sans s’occuper de lui qui lui emboîta le pas à l’intérieur. Elle ôta son blouson en jean, le jeta avec son sac sur une chaise puis, les mains sur les hanches, lui fit face.
— Je suppose que tu veux encore me convaincre de t’épouser ? Ton plan serait-il de me harceler jusqu’à ce que je cède ?
Stephen secoua la tête en souriant, amusé malgré lui. On ne pouvait certes pas reprocher à Nora de tourner autour du pot…
— Nous savons tous les deux que le mariage, dans notre cas, est la meilleure solution qui soit, dit-il.
Lui en était peut-être persuadé, mais elle n’avait encore rien décidé, songea Nora qui s’en voulait de le trouver terriblement attirant — grand, fort, et irrésistiblement masculin, planté là dans son univers de couleurs pastel.
Si elle l’avait évité ces derniers jours, c’était pour avoir le recul nécessaire afin de prendre la bonne décision. Or, à son air déterminé, elle doutait qu’il lui accorde beaucoup plus de temps.
Le mariage. Nora s’était ouverte de ce problème à sa mère, et avait dû se ranger à son avis que l’épouser serait la meilleure solution pour le bébé. Hattie l’avait aussi poussée à reconnaître, bien malgré elle, qu’elle était peut-être amoureuse de lui. C’était ce qui pouvait lui arriver de pire — un aller simple pour le pays des cœurs brisés. Elle avait déjà fait le voyage, et n’avait aucune envie de réitérer l’expérience.
Il devait bien y avoir d’autres solutions que celle-ci. Malheureusement, elle avait le sentiment que sa mère avait raison. Elle en voulait pour preuve la façon dont son cœur s’affolait dès qu’elle était près de lui. Mais le mariage ?… C’était si radical. Et si dangereux.
— Je ne serai jamais Courtney, dit-elle.
Elle fut presque plus surprise que lui. Ces mots semblaient lui avoir échappé malgré elle.
Stephen s’avança vers elle. Il portait encore sa tenue de médecin — chemise blanche, cravate et pantalon noir bien coupé.
— Je n’espère pas que tu sois quelqu’un d’autre que toi-même. Surtout pas. Il s’agit de nous, Nora. De toi, de moi, et du bébé.
Elle ne demandait qu’à le croire, mais craignait que, traumatisé par le drame qu’il avait déjà vécu, il cherche simplement à lui éviter une issue aussi tragique, et si elle comprenait son attitude, elle détestait devoir être mise malgré elle en compétition. Qui plus est avec un fantôme.
En soupirant, elle se laissa tomber pesamment sur le canapé.
— J’ai des idées très arrêtées sur le mariage. Surtout en ce qui concerne les hommes.
Il vint la rejoindre et s’installa à côté d’elle de façon très décontractée, ce qui contrastait avec son attitude à elle, plutôt raide.
— Je t’écoute, dit-il avec un léger sourire. Quelles sont-elles, ces idées ?
— Eh bien… D’abord, je ne veux pas avoir à divorcer un jour. Elever un enfant est un engagement de toute une vie. Si tu comptes aller voir ailleurs au premier problème qui se présente, ce n’est même pas la peine de l’envisager. Par ailleurs, le fait que tu ne m’aimes pas ne devrait pas entrer en ligne de compte.
— D’accord, répliqua-t-il, très détendu. C’est exactement ce que j’avais en tête.
Puis il se pencha pour poser une main sur sa nuque.
— Nora… Je sais que tu as peur. Tes expériences passées ont laissé des cicatrices. Mais je veux que tu saches que je ne suis pas comme ces hommes qui t’ont tourné le dos. J’ignore pourquoi ton père est parti, mais je suis certain que ça n’avait rien à voir avec toi. Quant à ce David Fitzgerald, il a finalement bien fait d’aller voir ailleurs : tu aurais été condamnée à vivre ta vie auprès d’un idiot.
Doucement, il lui caressa la bouche de son pouce.
— J’ai conscience que ce ne sera pas facile, tu sais. Tu seras un défi permanent, pour moi. Tu es belle, drôle, attentionnée, et je vais devoir m’assurer d’être constamment à la hauteur, parce que je veux que notre mariage soit basé sur l’affection et le respect. Sans oublier le plaisir physique, bien sûr. Nous devrions pouvoir y arriver, tu ne croies pas ?
Elle dut se contenter de hocher la tête car sa gorge était trop serrée pour qu’elle puisse répondre. De plus, sa caresse sur sa bouche provoquait des frissons le long de son dos et l’obligeait à fournir des efforts pour réfléchir.
Elle était enceinte de cet homme qui allait l’assiéger jusqu’à ce qu’elle cède. Avec pour conséquence qu’elle finirait sans doute par consentir à l’épouser. D’ailleurs, quel autre choix avait-elle ? De s’enfuir jusqu’à ce que son enfant soit assez grand pour se débrouiller seul ? Ce n’était assurément pas une option envisageable.
— Dis oui, insista-t-il.
Elle soutint son regard.
— Si tu me quittes comme mon père a quitté ma mère, je te traquerai sans relâche jusqu’à ce que tu cries grâce.
— Et ce serait normal. Dis oui…
Elle hésita encore. Il allait réduire son cœur en cendres qu’il éparpillerait aux quatre vents.
— Je ne veux pas que ça se sache avant le mariage de Jack et Katie la semaine prochaine. Pour l’instant, ce sont eux qui comptent.
— Alors c’est un oui ?
Elle hocha lentement la tête.
— Oui, Stephen, je veux bien t’épouser.
Aussitôt, il l’enveloppa de ses bras et l’attira contre lui. Elle ferma les yeux, heureuse malgré elle de respirer son odeur si masculine, de sentir sa tendresse la submerger. Quand il l’embrassa, elle eut le sentiment de fondre sous le feu que son baiser allumait en elle. Pourtant, posant les mains à plat sur son torse, elle le repoussa.
— Pour ça, il faudra attendre jusqu’après le mariage, dit-elle d’un ton ferme.
Visiblement sur le point de protester, il acquiesça pourtant d’un signe de tête.
— Si tu insistes…
— Je crois que c’est mieux.
Surtout parce qu’elle avait besoin du recul nécessaire pour envisager objectivement la situation…
Lui prenant la main, Stephen lui caressa doucement les doigts.
— Quel genre de mariage veux-tu ? Une cérémonie toute simple ? Nous avons du temps devant nous avant que ton état se voie.
— Rien de grandiose. Nous pourrions même aller à Las Vegas après le mariage de Jack et de Katie, ce serait plus simple, et nous l’annoncerions publiquement à notre retour.
— C’est un bon plan, dit-il.
Il avait l’air satisfait. Et pourquoi pas ? Il venait d’obtenir ce qu’il voulait. Mais elle ? Que voulait-elle ?
— En fait, notre relation sera ce que tu m’as offert plus tôt : sexe et amitié. Sauf que cette fois nous serons mariés et parents. C’est ce que tu voulais, non ?
— Que veux-tu que ce soit d’autre ? Tu ne penses pas que la situation est plus claire ainsi ?
— Oui. Sûrement. Tu as raison, bien sûr, dit-elle avec son plus beau sourire.
Mais son avenir lui apparaissait froid et vide. Elle allait vivre un amour à sens unique. Elle ne serait jamais qu’un simple pis-aller pour l’homme qu’elle aimait dont le cœur resterait éternellement acquis à sa défunte épouse…



13.
Le vaste salon des Darby résonnait de musique, de conversations et de rires. La cérémonie s’était déroulée sans le moindre incident, et Nora avait presque eu les larmes aux yeux devant le bonheur qu’elle avait pu lire dans les regards de son frère et de Katie. Et ceux de Shane, bien sûr, qu’illuminait la joie d’avoir trouvé un père.
Aaron, le chef du clan Fitzgerald, brillait par son absence, ce qui n’était pas une surprise. En revanche, sa femme, Suzanne, était venue avec leurs fils, Blair et Brent.
Ensuite, Nora eut le plaisir de pouvoir échanger quelques mots avec Josie, son amie, qui appelait de Californie pour féliciter les nouveaux mariés. Toutes deux promirent de se rappeler et d’essayer de se revoir.
— J’ai repéré l’ennemi, murmura Stephen en venant la prendre par la taille.
— Tu veux dire… David ?
— Qui d’autre ? Rien de tel que de rencontrer un rival pour rendre un fiancé parano.
Elle sourit avec lui, ravie malgré elle de l’entendre exprimer un semblant de jalousie, fut-ce sur le ton de la plaisanterie. Du regard, elle chercha celui qu’elle avait un jour aimé, ou du moins cru aimer, et fut soulagée de ne rien éprouver, sinon le regret d’avoir perdu son temps et ses illusions avec lui, d’autant qu’elle se rendait compte à présent qu’elle préférait la ville à la vie du ranch. Etre propriétaire de son salon de coiffure lui offrait une indépendance qu’elle n’aurait jamais acquise en étant son épouse.
— Tu es sûre de ne pas vouloir annoncer dès maintenant que nous allons nous marier ? demanda Stephen à voix basse alors qu’ils s’asseyaient à la grande table pour le déjeuner.
— Oui. C’est le grand jour de Jack et de Katie, et je m’en voudrais de le gâcher en leur volant la vedette.
Et puis elle s’interrogeait toujours sur le bien-fondé de leur décision. Devait-elle vraiment épouser cet homme dont elle était amoureuse, mais qui ne partageait pas ses sentiments ?
— Tu es sûr que c’est ce que nous devons faire ? s’enquit-elle.
— Certain. Et ne compte pas revenir sur ta promesse.
Elle pria le ciel d’avoir fait le bon choix en accédant à sa demande, et souhaita qu’ils ne passent pas leur vie à le regretter.
*  *  *
— Voulez-vous prendre cet homme ici présent pour époux ?
La gorge serrée, Nora leva les yeux vers Stephen qui l’encouragea d’un sourire tendre.
— Oui, murmura-t-elle.
Lui-même fit le même serment à son tour, après quoi tous deux échangèrent leurs alliances que Stephen avait achetées avant de prendre l’avion — un sobre anneau d’or pour lui, un autre serti de diamants pour elle.
Un quart d’heure plus tard, leurs certificats de mariage en poche, ils remontèrent dans leur suite.
— Ai-je seulement pensé à te dire combien tu es belle ? dit-il quand ils se retrouvèrent seuls.
Elle baissa les yeux sur sa longue robe blanche de satin, sans manches et au col montant.
— Je n’étais pas certaine que tu aimerais mon choix, mais je n’ai jamais été mariée et… j’avais envie de quelque chose de traditionnel, dit-elle sur un ton d’excuse.
Il l’attira contre lui.
— Tu es magnifique, chuchota-t-il contre sa tempe.
S’il l’avait aimée, elle aurait été à cet instant la plus heureuse des femmes. Mais elle devrait se contenter de son amitié. De sa tendresse, même, ce qui n’était déjà pas si mal. Du moins voulait-elle s’en persuader…
— Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-il en sortant une bouteille du seau à glace. Le champagne s’imposait, mais nous nous contenterons de cidre. Pour toi, je crois que c’est mieux, ajouta-t-il avec un sourire.
Elle acquiesça d’un signe de tête, la gorge un peu nouée alors qu’elle prenait pleinement conscience de la situation.
Mariée… Elle était officiellement mariée. Elle avait encore du mal à y croire, mais la splendide alliance qu’elle portait au doigt lui prouvait pourtant qu’elle n’avait pas rêvé.
Il lui tendit son verre et leva le sien.
— A notre bonheur, dit-il.
— Oui. A notre bonheur, répéta-t-elle, émue.
Dès l’instant où ils avaient atterri à Las Vegas, tout lui avait paru se dérouler dans un rêve. Un rêve magique… Stephen avait tout organisé, depuis le voyage en première classe à la suite luxueuse dans l’hôtel de style vénitien entouré de canaux où naviguaient des gondoles, en passant par la location d’une limousine avec chauffeur.
A présent, elle se retrouvait seule avec son mari — son mari ! — et elle était soudain terrifiée.
— A quoi penses-tu ? s’enquit-il en posant une main sur ses épaules nues. Tu sembles nerveuse.
— Oui, c’est vrai.
Nerveuse et angoissée à l’idée d’avoir commis la plus grosse erreur de sa vie. De plus, elle avait dit à Stephen qu’ils ne referaient pas l’amour avant d’être mariés. Or, ils étaient désormais mariés, et il allait sans doute lui demander de respecter sa promesse. Ce qu’elle n’était pas certaine de pouvoir faire sans révéler ses sentiments pour lui.
— Moi aussi, tu sais, je suis un peu… intimidé, avoua-t-il en laissant courir ses lèvres sur son cou.
— Menteur.
— Je ne mens jamais, murmura-t-il contre sa peau.
En dépit de ses appréhensions, elle commença à se sentir fondre sous ses baisers et les caresses de ses mains qui remodelaient en l’effleurant son corps frémissant. Si elle pouvait lui cacher ses sentiments, elle ne pourrait pas en faire autant pour le désir qu’il éveillait en elle, et celui qu’elle vit à cet instant briller dans ses yeux noisette eut sur elle l’effet d’un souffle sur des braises.
— J’adore ton parfum, dit-il en l’attirant contre lui.
Son désir pour elle était presque palpable, et faute d’amour, elle devrait pour l’instant s’en contenter.
Elle commença par lui dénouer sa cravate, mais avant qu’elle ait pu le faire, il avait descendu la fermeture Eclair du dos de sa robe qui glissa sur ses bras avant de tomber dans un bruissement soyeux à ses pieds. Le cœur battant la chamade, elle guetta la réaction de Stephen devant la folie qu’elle s’était permise pour l’occasion : un body parme plutôt osé dont elle redoutait à cet instant l’extravagance.
Ses craintes furent de courte durée. La passion et la tendresse qu’il montra en lui faisant l’amour effacèrent tous les doutes qu’elle avait pu nourrir quant à l’opportunité de son choix…
*  *  *
— As-tu réfléchi où nous allions vivre ? demanda-t-il longtemps après, quand ils eurent l’un et l’autre assouvi leurs désirs.
Nora était pressée contre lui, la tête sur son épaule, le genou sur sa cuisse. Il lui caressait doucement le bras qu’elle avait posé en travers de son torse.
Elle leva légèrement la tête pour rencontrer son regard.
— Non. A vrai dire, je n’y ai même pas pensé. Et toi ?
— En fait, je me disais que chez moi, c’est trop petit pour deux, et encore plus avec un bébé en route. Nous serions mieux chez toi jusqu’à la naissance. Ensuite, nous pourrions trouver une maison.
Elle esquissa un sourire.
— Je suppose que continuer à vivre chacun de son côté n’est pas au programme ?
— Absolument pas. Tu es ma femme et j’ai bien l’intention de surveiller tous tes faits et gestes.
— Tu plaisantes, j’espère ?
Il ne put garder son sérieux plus longtemps.
— Oui, mais il n’empêche que je souhaite tout de même que nous vivions ensemble.
Elle reposa la tête sur son épaule.
— Bon… Alors tu n’auras qu’à t’installer chez moi en attendant que nous trouvions un endroit plus approprié pour trois.
Se redressant au-dessus d’elle, il posa une main à plat sur son ventre.
— Je comprends que ce n’est pas ainsi que tu envisageais les choses, Nora, mais si nous parvenons à nous entendre sur la façon de gérer notre vie, nous pourrons faire de ce mariage forcé un vrai mariage réussi. Je suis prêt pour cela à faire tout ce qu’il faut pour te rendre heureuse.
— Méfie-toi, je pourrais te prendre au mot…
Quelque chose dans sa voix et dans son expression l’alertèrent, mais il fut incapable sur le moment de comprendre ce qu’elle exprimait sous ce semblant d’humour.
— Nora, je suis l’homme le plus heureux qui soit de t’avoir dans ma vie, et je suis certain que nous connaîtrons de longues années de bonheur.
Il ne put s’empêcher de trouver le sourire qu’elle lui adressa un rien mélancolique.
— Oui. Moi aussi, dit-elle, même si elle ne semblait pas convaincue.
Mais avant qu’il ait pu lui demander ce qui la tracassait, elle lui prit la main et la posa sur sa poitrine.
— Embrasse-moi, murmura-t-elle.
Un ordre auquel il était incapable de résister et qui lui fit aussitôt oublier tout le reste.
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Hattie, ainsi que Nora s’y attendait, réagit avec la sagesse qu’elle lui connaissait à la nouvelle de son mariage avec Stephen, et fut ravie d’apprendre par la même occasion qu’elle serait bientôt grand-mère.
— Je suis sûre que vous avez fait le bon choix, tous les deux.
— Je l’espère…, soupira Nora. Pour l’instant, la seule chose dont moi, je sois sûre, c’est que je veux cet enfant. Mais je n’avais pas prévu que Stephen voudrait être aussi présent. Et cela me… perturbe un peu.
Hattie posa brièvement la main sur la sienne pour la presser.
— Le cœur n’écoute pas la raison, c’est bien connu, mais la tête le fait pour lui, et ce n’est pas toujours facile de les accorder. Fais ce qu’il y a de mieux pour cet enfant, Nora, mais également pour toi. Tu as la responsabilité de t’occuper de toi.
— Je sais, et pour cela, je suppose que je dois vivre au mieux le fait d’être l’épouse de Stephen.
— Oui, et donne-lui une chance d’être un bon mari, aussi. Il m’a parlé de sa première femme, tu sais. Après ma chute de cheval, il m’a raconté ce drame, sans doute pour m’éviter de trop m’apitoyer sur mon sort. Donc, il aura peut-être du mal à surmonter une certaine culpabilité, alors accorde-lui le temps de s’habituer à ce nouveau mariage. Si tu baisses les bras trop vite, je crains que tu le regrettes longtemps.
Nora reconnaissait la pertinence de ce conseil. Mais elle redoutait de perdre malgré tout le combat qu’elle menait contre Courtney. Comment pourrait-elle jamais gagner l’amour de Stephen face au souvenir d’une brillante chirurgienne qui avait aussi dramatiquement perdu la vie ? Si Courtney était encore de ce monde, Stephen serait toujours avec elle.
*  *  *
Nora voyait à peine les images toutes en rose et bleu qui défilaient sous ses yeux alors qu’elle tournait les pages d’un catalogue d’articles pour bébés.
— Nous n’avons pas encore trouvé un nom pour lui ou elle, remarqua-t-elle.
— Nous avons encore le temps, répondit Stephen avec un petit sourire. La maison passe avant sur la liste des priorités.
— Pourquoi ? Tu ne te plais pas, chez moi ?
— Si. Je m’y sens très bien.
C’était vrai, malgré toutes les dentelles et les fanfreluches dont elle aimait s’entourer. Venant d’elle, il était prêt à tout accepter.
— Mais c’est tout de même trop petit.
— C’est vrai, alors choisis une de ces deux-là, dit-il en lui tendant deux dépliants qu’ils avaient déjà étudiés ensemble.
— L’une ou l’autre, ça m’est égal. Choisis, toi.
— Non. Si nous devons passer des années dans cette maison, il faut que tu t’y plaises vraiment. Hé !… Que t’arrive-t-il ? demanda-t-il soudain en voyant les larmes qui roulaient sur ses joues.
— Rien. C’est… juste ça.
Elle lui montra le catalogue qu’elle feuilletait ouvert sur une chambre de bébé avec un berceau de bois rose où l’on avait accroché un petit nounours en peluche blanc.
— C’est tellement… adorable, dit-elle en reniflant.
Il vint la prendre dans ses bras pour l’embrasser sur la tempe.
— Ce n’est rien… Ce sont juste les hormones. Ça passera. Le premier trimestre est un moment d’instabilité émotionnelle et de grands changements dans ton corps qui se manifestent de différentes façons.
Il lui repoussa tendrement les cheveux du visage et effleura ses lèvres des siennes.
— Pourquoi ne veux-tu pas que je fasse une offre pour une maison ? Est-ce parce que quitter cet appartement signifierait le début d’une nouvelle vie et que cela t’angoisse ?
Elle soupira.
— Ta perspicacité peut être très agaçante, tu sais.
Il secoua la tête avec un petit rire.
— D’accord. J’essaierai de m’en passer à l’avenir, et nous attendrons que tu sois prête pour nous décider.
De nouvelles larmes roulèrent sur les joues de Nora.
— Allons bon…, dit-il gentiment. Que se passe-t-il, maintenant ?
— Rien. C’est juste que… tu es tellement doux, et patient, et gentil avec moi. Je ne le supporte pas.
— Ce n’est pas grave.
— Si, ça l’est ! Je déteste pleurer bêtement rien qu’en regardant un catalogue. Et je déteste que tu devines tout ce que je pense.
— Au moins tu ne me détestes pas, moi. C’est déjà bien.
— A ta place, je n’insisterais pas trop là-dessus, le menaça-t-elle.
Incapable de s’en empêcher, il se mit à rire.
— Ce qui est sûr, Nora, c’est que je ne m’ennuierai jamais avec toi ! Mais ne t’inquiète pas. Les hormones vont se stabiliser et tu retrouveras ton équilibre émotionnel.
— C’est facile à dire, pour toi. On voit que ce n’est pas ton corps ! Mais, de toute façon, je sais bien que ce qui compte au final, ce n’est pas moi, c’est le bébé.
Conscients qu’ils s’avançaient soudain en terrain miné, Stephen s’écarta légèrement d’elle.
— Que veux-tu dire ? s’enquit-il le plus calmement possible.
Elle posa les mains sur ses hanches.
— Rassure-toi, Stephen. Je ne tomberai pas amoureuse de toi. Je n’ai peut-être pas le Q.I. d’une chirurgienne, mais je ne suis pas non plus totalement idiote.
Même une gifle ne l’aurait pas choqué davantage. Jusqu’à cette seconde, il n’avait pas réfléchi à la possibilité que l’un des deux soit amoureux. Mais, soudain, il eut conscience qu’il voulait désespérément qu’elle l’aime. Il savait Nora capable d’offrir son cœur avec cette même générosité qu’elle manifestait dans la vie — de tout son être et sans une once d’égoïsme. Elle saurait être aussi douce, tendre et protectrice qu’une tigresse.
— Tu crois que c’est ce que je veux ? dit-il en se levant. Un mariage de raison ? Sans amour ?
Elle alla se poster derrière une chaise au dossier de laquelle elle s’appuya.
— Tu as clairement exposé ce qu’il en était dès le début.
— L’amour est compliqué, dit-il.
— A cause de ta femme.
— Oui. Je n’ai pas résolu tous mes problèmes avec elle. Je l’aimais et elle est morte.
— Qu’est-ce que ça signifie, au juste ? Que tu ne pourras jamais aimer quelqu’un d’autre ?
— Il y a de ça, oui, répondit-il, hésitant à lui expliquer ce qui s’était passé.
Mais il avait trop peur qu’elle ne comprenne pas.
— Ce qui ne nous empêchera pas d’avoir de la tendresse l’un pour l’autre, ajouta-t-il aussitôt.
— De la tendresse. Super…
De toute évidence, il baissait toujours plus dans son estime, mais ne savait comment se rattraper.
— Nora… Qu’attends-tu de moi, exactement ?
— Rien, sinon la vérité. Donc, je n’ai pas à me plaindre : tu viens clairement de dire ce qu’il en est, et je saute de joie à l’idée d’être mariée à un homme qui n’envisage pas de m’aimer un jour.
— Nora…
Elle l’interrompit en levant la main.
— Résumons-nous : tu ne m’aimeras jamais à cause de ta femme décédée, mais tu n’as en fait rien contre le fait que moi, je tombe amoureuse de toi. Et tu trouves ça normal ?
Il secoua la tête en s’avançant vers elle.
— Nora, ce n’est pas du tout ce que je voulais dire…
— Mais bien sûr que si, et je comprends parfaitement. Après tout, qui ne cherche pas à être aimé ? Tes patients te portent aux nues, mais ça ne te suffit pas. Tu voudrais que moi, je me prosterne devant toi, que je me consume d’amour, mais sans rien avoir à donner en retour, évidemment, car ce serait trahir celle qui restera à jamais parfaite et merveilleuse dans ton souvenir. Moi, je ne suis qu’une pauvre fille que tu as épousée parce qu’elle porte ton enfant, rien de plus.
Il l’avait blessée. Sa colère ne pouvait cacher la douleur qu’il lui avait injustement infligée.
— Je suis désolé, dit-il, sans trop savoir exactement ce qui la blessait ainsi.
Son amour pour Courtney n’était pas un choix de sa part, mais un fait.
— Désolé…, répéta-t-elle. C’est tout ce que tu trouves à dire après m’avoir proposé d’être un pis-aller, une pâle doublure de ta femme. Navrée de te décevoir, mais non, je ne marche pas. Je ne compte pas passer ma vie à attendre que tu t’aperçoives un jour que je suis vivante, que j’ai moi aussi une personnalité et que tu as de la chance de m’avoir dans ta vie.
— Tu ne seras jamais un pis-aller, Nora. Pourquoi dis-tu cela ?
— Parce que c’est ce que tu laisses entendre en disant que tu ne pourras jamais m’aimer.
Tournant les talons, elle se dirigea vers la chambre et s’arrêta devant la porte.
— Ne me suis pas, n’essaie même pas de me parler. Mon état émotionnel instable ne veut rien avoir à faire avec toi.
— Nous ne pouvons pas en rester là, Nora.
— Pour l’instant, si. Il faudra t’y faire.
Elle claqua la porte de la chambre sur elle, le laissant planté au milieu du salon, seul, et avec l’impression d’avoir été pris au milieu d’une tornade…
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S’il avait existé un moyen de remonter le temps, Nora, le lendemain matin, aurait été prête à vendre son âme pour le connaître. Elle s’en voulait d’avoir agressé Stephen ainsi et, surtout, de lui reprocher de ne pas l’aimer. Si seulement il n’avait pas été aussi compréhensif, aussi patient avec elle…
Elle avait quitté sans bruit le lit qu’ils partageaient pour aller dans la cuisine où, assise devant sa tisane, elle s’efforçait de voir clair dans ses sentiments. Ce qui n’était pas une mince affaire… Elle avait épousé celui qu’elle aimait en sachant que cet amour était à sens unique, et, à présent, elle n’était plus certaine de le supporter. L’idée de passer le reste de sa vie auprès d’un homme qui continuait à pleurer sa défunte femme n’était guère réjouissante.
— Bonjour…
Elle sursauta, surprise, alors que l’objet de ses réflexions, en peignoir marine, venait la rejoindre.
— Bonjour. Le café sera prêt d’ici deux minutes, répondit-elle en désignant la cafetière électrique.
— Parfait. J’avoue qu’après la nuit que j’ai passée, mes neurones vont avoir besoin d’un peu de stimulant pour se remettre en marche.
Elle avait beau tenter de se protéger contre son charme, peine perdue. Avec ses cheveux ébouriffés et l’ombre de sa barbe naissante sur les joues, il était plus irrésistible que jamais.
Il s’appuya contre le comptoir, et le regard comme toujours acéré qu’il porta sur elle la fit nerveusement toussoter.
— Nora, je regrette, pour hier soir.
— Tu n’as pas à t’excuser d’avoir dit la vérité.
— Peut-être, mais je t’ai blessée, et c’est impardonnable.
— Tu as simplement défini les règles du jeu. C’est normal.
Le fait qu’elle détestait ces règles était son problème à elle, pas le sien.
Il s’avança vers elle et, doucement, posa une main sur son épaule.
— Pourquoi ai-je l’impression que tu ne me dis pas ce qui te tourmente réellement ? C’est comme si tu avais un scénario différent du mien. Nora, si nous ne parlons pas, nous sommes condamnés à aller dans le mur. Crois-moi, mon premier mariage m’aura au moins appris cela.
— Pourquoi ? Ta femme n’était donc pas si parfaite ?
Elle eut aussitôt honte de sa réflexion acerbe.
— Désolée, Stephen. Je ne voulais pas…
Il leva la main pour couper court à ses excuses.
— Je sais que c’est compliqué pour tous les deux. Mais pour répondre à ta remarque, disons que ni Courtney ni moi n’étions très doués pour la communication, et que nos horaires contraignants nous permettaient en plus d’esquiver toute discussion. Je ne veux pas que nous tombions dans le même piège, et si nous ne parlons pas, ça ne marchera jamais entre nous.
Nora n’était pas certaine de toute façon qu’ils pourraient un jour vivre un vrai mariage.
— Tu comptes beaucoup pour moi, Nora. Crois-tu que ce sera suffisant ?
Elle soutint son regard. Avant de rencontrer Stephen, elle avait toujours pensé que le pire qu’elle ait connu dans sa vie avait été la trahison de David Fitzgerald. A présent, elle n’en était plus si certaine.
— Je ne sais pas, répondit-elle avec sincérité. Nous en reparlerons à un autre moment.
*  *  *
Stephen, qui venait de reconduire son dernier patient, commença à trier le courrier qui s’empilait sur son bureau. Toutefois son esprit était ailleurs. Il tourna la tête vers le salon de coiffure de l’autre côté de la rue, mais le soleil dans les vitres l’empêchait de voir à l’intérieur.
Se laissant aller dans son fauteuil, il se frotta le visage en soupirant. Qu’allait-il faire pour se sortir de cette situation absurde avec Nora ? Il y avait désormais une semaine qu’ils avaient eu cette discussion insensée où il avait en substance déclaré qu’elle pouvait l’aimer sans que lui ait à se sentir coupable de ne pas l’aimer en retour. Au concours de l’imbécillité, il pouvait se flatter d’avoir établi un record. Il devait avoir eu l’air d’un idiot insupportablement pompeux et insensible.
Pourtant, Nora était tout ce qu’il pourrait jamais désirer chez une femme. Sauf qu’elle attendait de lui des choses qu’il se sentait incapable de lui apporter. L’amour, par exemple, ce qui était rigoureusement à proscrire pour lui. Peut-être que si Courtney n’était pas morte, leur mariage se serait délité de lui-même. Peut-être même que… qu’ils auraient divorcé ? Le pensait-il vraiment ?
Des images affluèrent à son esprit. Courtney et lui n’avaient eu que de rares occasions de se disputer car ils passaient finalement assez peu de temps ensemble. Il avait ses horaires impossibles aux urgences, et elle travaillait comme une folle pour finir son internat tout en s’efforçant d’obtenir son poste d’enseignante universitaire. Il se rappelait clairement le jour où elle avait été acceptée. Ils avaient dîné le soir même au restaurant et porté des toasts pour fêter son succès. Trois jours plus tard, elle apprenait qu’elle était enceinte.
Bien qu’il n’ait aucune envie de ressasser ce jour-là, il ne put s’empêcher de revivre l’épisode où Courtney, furieuse, lui avait dit qu’elle ne voulait pas de cet enfant. Le moment ne s’y prêtait pas, elle n’était pas prête, et il avait été horrifié de l’entendre dire qu’elle voulait interrompre la grossesse. Il n’avait pas compris qu’elle puisse ainsi songer à se débarrasser d’une vie qu’ils avaient créée ensemble, et l’avait sans détour placée devant un dilemme : ou elle gardait l’enfant, ou il la quittait. La mort dans l’âme, elle l’avait choisi, lui.
Dans le cas contraire, il savait aujourd’hui qu’il aurait mis sa menace à exécution. Il lui aurait été impossible de rester avec elle si elle avait choisi l’autre solution.
Réagissant soudain, il repoussa ces pensées et feuilleta son courrier. Une lettre attira plus particulièrement son attention : elle venait de Neil Edwards, son ancien chef de Boston. Intrigué, il l’ouvrit. Neil, qui avait été nommé responsable du personnel, lui offrait la direction des urgences, avec un salaire très intéressant à la clé.
« Tu dois être fatigué de vivre dans ton trou. Reviens dans la vraie vie, là où est ta vraie place. »
Stephen secoua la tête en souriant. Neil n’avait jamais compris son besoin d’exercer dans une petite ville. Pas plus que Courtney, d’ailleurs. Mais, aujourd’hui, il savait qu’il ne retournerait pas à Boston. Ni maintenant ni jamais. Sa vie était ici, à Lone Star Canyon. Il aimait connaître ses patients, leur vie, leur famille. Par ailleurs, il était marié à présent, et il doutait que Nora ait envie de quitter son salon de coiffure, sa famille et ses amis pour suivre son mari dans une grande ville.
Son mari… Avait-il commis une erreur en l’épousant ? se demanda-t-il soudain. D’une certaine manière, il ne valait pas mieux que David Fitzgerald. Son seul avantage sur lui était qu’il ne lui avait pas caché dès le début qu’il n’était pas question d’amour de sa part.
Mais ce qui lui avait paru raisonnable alors n’avait plus de sens aujourd’hui. Sa promesse à Courtney sur son lit de mort de n’aimer personne d’autre qu’elle lui avait surtout été dictée par sa culpabilité. Devait-il comprendre qu’il était libre d’aimer de nouveau ? Et, dans ce cas, pouvait-il aimer Nora ? Ne risquait-il pas de la perdre, elle aussi ? Et le bébé ? Il ne pourrait survivre à la mort d’un autre enfant.
Une question s’imposa alors à lui qui le mit mal à l’aise. S’empêchait-il d’aimer à cause de Courtney, ou parce qu’il cherchait tout simplement à se protéger ?
Il se sentait incapable d’y répondre lui-même. Décrochant le téléphone, il composa le numéro des « Cheveux d’Ange » pour s’entendre dire que Nora était partie déjeuner. Sans hésiter, il bondit de son fauteuil en attrapant ses clés. Il était grand temps que sa femme et lui règlent ce problème une bonne fois pour toutes.
*  *  *
Nora n’était ni dans la cuisine ni dans le salon. Mais du bruit lui parvint de la chambre.
— Nora ?
Il s’arrêta net sur le seuil. Elle lui tournait le dos et elle était en train de jeter ses affaires à lui dans la grande valise ouverte sur le lit.
Il l’observa un instant sans comprendre. Elle le mettait dehors ? Sans avertissement ? Sans en avoir au préalable discuté avec lui ?
— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il brusquement.
Surprise, elle se retourna et il put ainsi voir son visage ravagé de larmes.
— A ton avis ? dit-elle en reprenant sa tâche. Je t’aide à faire tes bagages, puisque tu pars à Boston. Inutile de perdre du temps ici.
— A Boston ? répéta-t-il. Mais comment…  ?
Il s’interrompit, ahuri.
— Comment est-ce que je suis au courant ? termina-t-elle pour lui. C’est ce qui t’intrigue ? Quand comptais-tu m’en informer ? Une fois que tu serais là-bas ? Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu as tenu à m’épouser si c’est pour t’enfuir à la première occasion…
Son regard devint franchement orageux.
— Mais n’imagine surtout pas que tu pourras avoir la garde du bébé. Je me battrai s’il le faut jusque devant les tribunaux, mais mon enfant restera ici, à Lone Star Canyon.
Ebranlé par ces accusations qui venaient il ne savait d’où, il s’avança de quelques pas vers elle.
— Nora, je ne vais nulle part. J’ignore comment tu as su pour Boston, mais j’ai reçu une lettre ce matin de mon ancien chef de service qui m’offre un poste là-bas. Je n’ai pas encore pu lui répondre, mais mon intention est de refuser. Je n’ai aucune envie de te quitter. Ma vie est ici, avec toi. Mais comment as-tu su ?
— Il y avait un message sur le répondeur. Un certain Neil quelque chose. Il dit qu’il préfère te laisser un message au cas où la lettre se perdrait dans « le trou où tu dois végéter » et il te demande de revenir là où est ta vraie vie.
Elle essuya d’un geste rageur les larmes qui ne cessaient de rouler sur ses joues.
— Il a raison, tu sais. Ta place est là-bas, Stephen. Cette ville est bien trop petite pour toi.
— Je te le répète, Nora, et je ne reviendrai pas là-dessus : ma vie, désormais, est ici, avec toi.
— Mais tu t’en lasseras vite. Ce n’est qu’une question de temps.
— Tu te trompes. Entre la médecine d’urgence et celle que j’exerce ici, j’ai choisi. Je sais que c’est à Lone Star qu’est ma place. Auprès de toi et bientôt de notre enfant…
— Si Courtney était encore en vie, tu serais resté à Boston.
— Parce qu’elle n’aurait jamais voulu vivre ailleurs.
— On revient toujours à elle, soupira Nora en essuyant ses larmes du revers de la main. Stephen, rien ne changera jamais entre nous. C’est toujours elle que tu aimeras et je ne veux pas d’un rôle de figuration avec toi. Je refuse de me réveiller chaque matin en me demandant si tu seras encore là avec moi à la fin de la journée.
— Je ne partirai pas, Nora. Je resterai auprès de toi.
Elle secoua la tête.
— Pourquoi devrais-je te croire ? Mon père et David eux aussi clamaient qu’ils m’aimaient, et ça ne les a pas empêchés de me quitter. Et toi, qui ne m’as jamais caché que tu n’éprouvais rien pour moi, tu voudrais que je te croie ? Qu’est-ce qui pourrait te retenir ici ? Le bébé ? Et pour combien de temps ?
— Mais bon sang, Nora, pourquoi faut-il toujours que tu parles d’amour ? Qu’attends-tu de moi ?
— La seule chose que tu refuses de me donner. Je sais que je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Tu m’as suffisamment avertie, tu ne m’as jamais prise en traître. Mais malgré tous ces avertissements je suis tombée amoureuse de toi qui ne m’aimeras jamais car tu as juré un amour éternel à ta première femme.
Stephen était à court de mots. Nora l’aimait, lui ? Mais depuis quand ?
— Je ne pourrai jamais me battre contre un fantôme, continua-t-elle. Et je n’essayerai même pas. Alors oui, il vaut mieux que tu t’en ailles.
Elle essuya ses larmes du revers de la main.
— Quelle idiote j’ai été… Je me suis jetée tête la première dans une vie de malheur. Et, maintenant, nous allons devoir trouver un accord pour le bébé.
— Nora, enfin ! De quoi parles-tu ?
— Tu peux aller à Boston si ça te chante. De toute façon, je veux divorcer.
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Stephen la dévisageait avec stupéfaction. Nora, la femme la plus belle, la plus drôle, la plus honnête qu’il ait jamais connue, Nora l’aimait ? Mais pourquoi fallait-il qu’il l’apprenne alors même qu’elle lui demandait de divorcer ?
— Et arrête d’avoir l’air aussi heureux de me voir partir ! dit-elle en passant devant lui pour sortir de la pièce.
— Tu m’aimes…, dit-il, lui emboîtant le pas. Comment veux-tu que je ne sois pas heureux ?
— Evidemment, c’est tout ce que tu as retenu de notre discussion. Ce n’était pourtant pas l’essentiel.
Il la rattrapa dans la cuisine et lui prit le bras pour la retenir contre lui.
— J’ai tout entendu, Nora, et il n’est pas question de divorce entre nous. Je veux vivre avec toi à Lone Star Canyon.
— Désolée, mais je refuse de vivre un ménage à trois. Courtney sera toujours présente entre nous.
— Nora, nous allons avoir un enfant, et je veux faire partie de sa vie.
— D’accord. Cela ne nous empêche pas de nous séparer.
— Y a-t-il quelque chose qui pourrait te faire changer d’avis ? demanda-t-il en soutenant son regard.
Devant l’expression de détresse qu’il y découvrit, il comprit qu’il l’avait blessée.
— Je ne veux pas de demi-mesures, avoua-t-elle d’une voix brisée. Si je dois donner mon cœur à un homme, je veux qu’il m’aime en retour. Comme ce ne sera jamais ton cas, je veux être libre d’en trouver un qui saura me donner ce que je suis en droit d’attendre d’un mariage.
— Encore faudrait-il que j’accepte le divorce.
— Désolée de te l’apprendre, mais je n’ai pas besoin de ta permission.
Sur le point de s’écarter, elle se retourna de nouveau.
— Ton problème, Stephen, c’est de penser qu’un cœur ne peut aimer qu’une seule personne. C’est faux ! Un cœur est assez grand pour aimer le monde entier, mais tu ne le crois pas.
— Ce n’est pas aussi simple.
— Dis-moi : si nous avions des jumeaux, pourrais-tu les aimer autant l’un que l’autre ?
— Evidemment.
— Alors pourquoi ne pas pouvoir aimer deux femmes ? Quelle est la différence ?
Il la considéra en silence.
— Tu vois ? dit-elle, radoucie. C’est exactement ce que je veux dire. Oui, je veux que tu m’aimes, mais je ne te demande pas pour autant d’oublier Courtney. Il y a de la place pour nous deux dans ton cœur, mais tu l’ignores, et je ne compte pas perdre ma vie à essayer de t’en convaincre.
— Nora ! Tu ne peux pas partir ainsi, au beau milieu de cette discussion, répliqua-t-il alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée.
— Il n’y a rien à ajouter. Et puis j’ai des clientes qui m’attendent. Fais en sorte d’être parti quand je reviendrai.
Se retrouvant seul, Stephen, de la fenêtre, la regarda monter dans sa voiture et s’éloigner. Il avait toujours su que Nora avait du tempérament, mais il n’aurait pas pensé qu’elle irait jusqu’à le chasser de chez elle. Elle l’aimait, oui, elle ne s’en était pas cachée, mais pas au point d’accepter qu’il la bafoue. Jamais elle ne se contenterait d’un rôle de victime.
Après avoir tourné un temps dans la maison, il entra dans la chambre et son regard tomba sur les cartons qu’il avait apportés. Comme il étudiait les étiquettes, il trouva ce que, sans le savoir, il avait cherché : l’album de son mariage avec Courtney dont il commença à feuilleter les pages.
Ils avaient été si jeunes, tous les deux. Si amoureux. Si heureux. Il avait renoncé à son rêve de médecin de campagne pour devenir urgentiste et…
Comme il s’apprêtait à tourner la page, sa main se figea. Non… Il n’avait pas été heureux. Pas du tout ! Il avait au contraire été furieux. Courtney n’avait rien exigé de lui, mais elle ne lui avait pas caché que, s’il insistait pour vivre dans un trou perdu, elle ne le suivrait pas, et une fois qu’il avait opté pour la médecine d’urgence, elle n’avait eu de cesse de le pousser vers les hôpitaux les plus prestigieux afin d’étudier avec les grands professeurs. Il ne comptait plus les fois où elle avait renoncé à une soirée en tête à tête avec lui pour assister à un cocktail ou à un séminaire qui pourrait servir son avenir. Non qu’il eût souhaité décourager ses ambitions, mais il aurait aimé lui faire comprendre que leur vie ne s’arrêtait pas à leurs carrières. Leur mariage aussi était important.
Il referma l’album. Pour la première fois, il se rendait compte qu’il en voulait à Courtney depuis bien avant sa mort. Son amour pour elle avait décliné peu à peu, et la flamme s’était totalement éteinte quand elle avait envisagé d’interrompre sa grossesse. Quand la vie l’avait quittée, il ne l’aimait déjà plus.
Pourquoi, alors, lui avait-il fait cette promesse ? Pourquoi lui avait-il juré de n’aimer personne d’autre ?
La vérité, laide et honteuse, s’imposa à lui : seule sa culpabilité de l’avoir forcée à garder le bébé l’avait poussé à lui jurer cet amour éternel et exclusif. Par peur. Car en renonçant à l’amour, il éviterait ainsi de s’exposer de nouveau à l’insupportable blessure de perdre non seulement sa femme, mais aussi son enfant.
Il ferma les yeux, mais ne put échapper à l’image glaçante de cet enfant mort-né, si beau, et cependant si inerte. Une partie de lui-même était morte avec lui.
Mais peut-être était-ce une seconde chance qui lui était offerte avec le bébé que portait Nora. Il avait voulu prendre ses distances de crainte de revivre cette insoutenable douleur. Quand Nora lui avait demandé s’il aimerait cet enfant, il avait répondu oui, bien sûr, mais était-ce vrai ? Oserait-il lui ouvrir son cœur en sachant que rien ne pouvait lui garantir qu’il vivrait ?
Le chagrin, la détresse le submergèrent soudain. Il avait perdu Courtney et son enfant et, aujourd’hui, il perdait Nora. Pourtant il l’aimait.
Il reposa l’album. Oui, il l’aimait, et il n’était pas question de la laisser sortir de sa vie.
Cette soudaine révélation eut la force d’un soleil se levant sur son avenir. Il s’imagina avec Nora, se vit vieillir paisiblement auprès d’elle et de leurs enfants.
Et sut, à cette seconde, avec une certitude absolue, que c’était son vœu le plus cher.
*  *  *
Nora coupait machinalement les cheveux de sa cliente, louant ses années d’expérience qui lui permettaient de travailler en ayant l’esprit ailleurs. Et le cœur en miettes…
Comment avait-elle pu lui dire qu’elle voulait divorcer ?
Mais comment pourrait-elle vivre avec un homme qui ne l’aimait pas ?
Elle comprenait parfaitement son attachement au souvenir de Courtney, mais pourquoi ne pourrait-il pas aussi avoir de la place dans son cœur pour elle et son bébé ? S’il refusait de faire la moitié du chemin vers elle, il lui serait impossible de continuer à vivre auprès de lui. Elle finirait par se flétrir lentement de l’intérieur, or pour son enfant, elle se devait au contraire d’être plus vivante que jamais. Mieux valait qu’elle rompe les ponts tant qu’elle en avait la force.
Il lui manquerait terriblement, elle le savait déjà. Même s’il la rendait folle par moments, elle ne s’imaginait pas vivre avec un autre que lui. Aucun n’avait su comme lui voir au-delà de son « côté porc-épic », comme il aimait à le dire. Aucun autre n’aurait compris avec tant d’acuité ses réticences à quitter sa maison, et non seulement il la comprenait, mais il lui accordait tout le temps dont elle avait besoin pour réfléchir.
Elle appliqua un peu de laque sur les cheveux de Debbie Watson puis lui sourit dans le miroir.
— Et voilà. C’est terminé. Ça vous plaît ?
— C’est parfait, Nora, comme toujours.
La porte d’entrée s’ouvrit et, machinalement, elle leva les yeux. Elle se raidit aussitôt. Stephen ? Que faisait-il ici ?
Il ne comptait tout de même pas poursuivre leur conversation au salon ? Elle s’apprêtait à lui dire qu’elle était occupée et qu’elle n’avait pas de temps à lui consacrer quand elle surprit son regard — si… déterminé. Et étrangement lumineux, aussi.
Il s’avança vers elle.
— Ne m’approche pas, dit-elle en le menaçant de ses ciseaux. Je n’aurais pas peur de m’en servir, tu sais.
Il sourit.
— Oh ! oui, je sais, et s’il y a quelqu’un qui a peur, ici, c’est bien moi. Nora, je viens seulement de prendre conscience de beaucoup de choses. Je me suis conduit comme un idiot et je le regrette.
— Vous êtes un homme, mon cher docteur, intervint Mme Gelson en repoussant le casque du séchoir. Ce n’est pas votre faute.
Stephen l’ignora.
— Il faut que je te parle, insista-t-il en entraînant Nora vers le fond du salon.
Elle tenta de résister, mais il la tenait fermement par le bras et ne la lâcha que lorsqu’ils furent seuls dans le petit réduit des fournitures dont il referma le rideau sur eux.
— Stephen, j’ai des clientes !
— Elles peuvent attendre, pas moi.
Lui prenant les ciseaux de la main, il les posa sur une étagère puis, sans avertissement, l’attira dans ses bras pour l’embrasser. Malgré sa surprise et bien qu’elle soit consciente que tout le monde dans le salon devait avoir l’oreille aux aguets pour tenter de surprendre ce qu’ils pouvaient bien faire et se dire, elle ne put que s’abandonner à son baiser et y répondre. Si elle avait dit vrai en annonçant à Stephen qu’elle voulait divorcer, elle avait menti en prétendant qu’elle trouverait un autre homme. Il lui faudrait plusieurs vies pour se remettre de leur séparation et en trouver un autre qui lui arrive à la cheville…
— Arrête, murmura-t-elle contre ses lèvres.
— Tu ne veux pas que j’arrête, répondit-il sur le même ton. Tu veux que je t’aime jusqu’à mon dernier jour, et je t’aime, Nora. Je n’avais pas reconnu les symptômes parce que je refusais de voir mon passé en face. C’était plus simple de me dire que j’éprouvais juste de l’amitié et une forte attirance physique pour toi, rien de plus.
Il lui prit le visage entre ses mains.
— Je ne veux pas retourner à Boston. Ma vie est ici, à Lone Star Canyon, et avec toi, Nora. Avec toi et la famille que nous aurons. Je veux que nos enfants grandissent ici, et que les enfants de nos enfants parlent du vieux pépé Remington en se demandant s’il se décidera un jour à prendre sa retraite…
Elle avait désespérément envie de le croire. Mais…
— Et Courtney ? murmura-t-elle.
Il secoua la tête et la lueur de son regard se ternit une brève seconde.
— Elle ne voulait pas être enceinte, tout du moins pas à ce moment-là, et c’est moi qui l’ai convaincue de garder l’enfant. Alors quand je les ai perdus tous les deux, j’ai eu besoin de me punir d’avoir été si égoïste. J’avais aussi très peur de revivre cette tragédie. En fait, notre mariage allait déjà à vau-l’eau bien avant qu’elle soit enceinte. Mais son désir d’avorter a achevé de tuer la tendresse qui pouvait encore exister entre nous. Si elle avait survécu, nous aurions probablement divorcé très vite.
Cet aveu fut pour elle comme un baume sur ses incertitudes. Plus tard, ils en reparleraient, mais pour l’instant, il lui suffisait de savoir qu’elle n’aurait pas à se battre contre un fantôme trop parfait…
— Je me sentais responsable de tout, poursuivit-il. Courtney et le bébé étaient morts, et la seule façon pour moi de surmonter cette culpabilité était de me punir. Ce que j’ai fait en lui jurant que je n’aimerais jamais personne d’autre qu’elle. Pas très malin, n’est-ce pas ?
Les yeux de Nora brillèrent malicieusement.
— Comme l’a très justement dit Mme Gelson, tu n’es qu’un homme. Ce n’est pas ta faute si tu as la comprenette un peu dure…
Il sourit à son tour. Un sourire lent et confiant en leur avenir.
— Nora, je t’ai épousée dans l’intention d’être proche de mon enfant et pour ta réputation. J’ai eu le bon réflexe, mais pour les mauvaises raisons. Je veux maintenant changer les termes de notre mariage. Je veux vivre avec toi parce que je t’aime. Dis-moi qu’il n’est pas trop tard.
Nora refréna son désir de se jeter à son cou et de laisser éclater sa joie. Prenant une forte inspiration, elle tint avant tout à être aussi honnête qu’il l’avait été.
— Je t’aime, Stephen, et depuis longtemps. Mais avant que nous nous engagions plus avant, je veux être sûre que nous nous comprenons.
Elle hésita un instant, puis :
— Tu n’es pas obligé de rester à Lone Star si tu ne le souhaites pas. Je n’ai pas envie de partir, mais je le ferai si c’est la condition pour que tu sois pleinement heureux. Je veux aussi que tu comprennes bien que je serai toujours coiffeuse. Je n’irai pas faire des études rien que pour que tu te flattes devant tes confrères d’avoir une femme avocate ou psychologue ou je ne sais quoi…
Enfouissant les mains dans ses cheveux, Stephen l’embrassa sur la bouche en riant.
— Nora ! Mais je ne veux surtout pas que tu changes ! Je t’aime toi, telle que tu es, parce que tu es une coiffeuse qui met son cœur dans tout ce qu’elle fait, et parce que tu es la femme la plus intelligente et la plus impertinente que je connaisse. Reste avec moi. Aime-moi. Et sois ma femme.
Elle se mit à rire et à pleurer en même temps.
— Oui, oui, et oui ! dit-elle à travers ses larmes de joie.



Epilogue
Neuf mois jour pour jour après l’épisode du préservatif craqué, Nora Darby Remington mit au monde une adorable petite fille de presque trois kilos et en pleine santé. Même la sage-femme, qui en avait pourtant vu d’autres, reconnut qu’elle était particulièrement belle.
Ce soir-là, Stephen, qui contemplait le ciel limpide de janvier, vit les étoiles scintiller rien que pour lui. Il éprouvait à cet instant un sentiment d’infini contentement. Sa femme et sa fille dormaient paisiblement à la clinique, et demain elles rentreraient toutes les deux chez eux, dans leur nouvelle maison.
Il avait conscience de la chance qui lui avait été donnée d’aimer de nouveau, et surtout une femme telle que Nora. Depuis quelques mois, ils avaient beaucoup échangé, et ils s’étaient surtout promis de toujours exprimer ce qu’ils ressentaient — les bonnes choses comme les mauvaises. Quitte à briser quelques assiettes s’ils en éprouvaient le besoin…
Un bouleau avait été planté dans le jardin. Il n’était pas encore très grand, mais, bientôt, il s’élancerait vers le ciel. Une discrète plaque le dédiait à un petit garçon qui n’avait jamais vu le ciel ni n’avait jamais senti la douceur du soleil sur sa peau.
L’idée était venue de Nora. De son cœur, qu’elle avait grand comme l’univers…
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